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AFEK TISSEMENT. 



JL/OR$QUE j'eus donné les Beaux 
Arts réduits en un mime Principe yqnel^ 
jues personnes , à Pautorité desquelles 
:^ — ^ -"-^-roir défé — —^^^«riT^ûnfr 

nation so] 

principe 

Poésie en général et à ses espaces, n'é-' 
toit point suffisante pour les jeune* 
Gens , et qu'il falloit développer ce 
même principe par des. applications 
plus détaillées. Ce fut ce qui produisit 
le Cours de belles Zettres distribué par 
exercices. Le but de ce second Ouvrage 
ëtoit donc de mettre à la portée de« 
Jeunes Gens les principes de ? ArtrPoëti* 
que, de leur en faire sentir l'impor- 
tance , et de leur en montrer les effets 
dans les différens genres» 

On le retrouvera tout entier dans les 
sept petits Traités qui suivent , et qui 
contiennent toute la Poétique.- C'est tou- 
jours le même objet et le mêilie plan» 
On y tâche partout de définir avec soin ; 
et aux définitions on joint les exemples» 
On sait que les exemples , sur-tout en 
fait de goût > sont plus instructifs qiMj 
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les préceptes , et que ceux - ci ne sont 
jamais mieux sentis ni compris que 
quand ils sont les résultats des détails. 
Nous travaillons pour les Jeunes Gens. 
J'oserai dire cependant que les person- 
nes plus avancées pourront y rencon- 
trer des notions qui les mettront dans le 
cas de réfléchir. 

L'étude des Lettres est plus profonde 
et plus philosophique qu'on ne le croit 
communément. La raison deimée de 
ce qui plaît ou qui déplaît dans un Ou- 
vrage de goût embrasse toute la méta- 
physique de l'esprit et du cœur hu- 
main. Beaucoup de Lecteurs ne s'en 
doutent point. La manière aisée avec 
laquelle se présentent les Ouvrages de 
Littérature est si séduisante , qu'on 
croit qu'il suffit de se laisser aller à l'im- 
pression agréable qu'on éprouve en li- 
sant de beaux vers , ou quelque morceau 
de prose bien écrit. Mais autre chose 
est de sentir les beautés , autre chose 
d'en connoître la source et le prin- 
cipe ; l'un est ce qu'on appelle jouir , 
l'autre est ce que l'on nomme sa- 
voir. 

Qu'importe , dira-t-on , que je con- 
noisse les ressorts qui produisent en moi 
un sentiment agréable , pourvu que 
j'en éprouve l'impression ? L'es^enliel 
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06t d'arriver au but , et j'y suis dès que 
je sens. 

On pourroit raisonner de la sorte , 
s'il s'agissoit d'autres plaisirs que de 
ceux de l'esprit. Mais s'il est certain 
que dans ceux-ci , l'étendue des con- 
noissances ajoute beaucoup au senti- 
ment; l'étude de l'art doit nécessai- 
rement précéder la lecture des Ouvrages. 
Un connoisseur qui sait l'art, et l'effort 
qu'il a demandé , est frappé d'un ta- 
bleau de Rhaphaël ,. d'un beau chant de 
LuUi, d'une description de Virgile , tout 
autrement que celui qui n'a pour juger , 
qu'un goût naturel , un sens droit , 
mais brut , si j'ose m'exprimer ainsi , 
destitué de lumières et de principes. 
Que d'endroits délicats sont perdus 
pour celui-ci ! que de traits , heureux 
lui échappent ! que de beautés fines ne 
sont point apperçues ! Il y a même dans 
les Arts des choses très - belles , et 
avouées telles de tous ceux qui s'y con- 
noissent , qui ne font nulle impression 
sur des esprits droits , mais sans cul- 
ture , qui font même quelquefois sur. 
eux une impression désagréable. Un air 
simple plaît à un homme absolument 
ignorant en Musique. Si ce même air 
est accompagné de basses et de dessus , 
ce n'est plus qu'un bruit confus qui le 

• • • 
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viii AVERTISSEMENT. 

fatigue. Quelques leçons sur le rapport 
des sons Pauroient apprivoisé peu- 
à-peu , et lui auroient fait sentir les 
charmes de Tharmonie et des accords. 
Il est donc important de connoître le» 
Arts pour en sentir toutes les beautés. 
Or pour les connoître , il faut en ayoir 
étudié la nature, les règles, en avoir 
vu et compris les principes ; ce qui est 
difficile et demande une assez grande 
application. 

Dans les Sciences et dans les. Arts 
mécaniques , il y a un objet nettement 
marqué , un objet palpable , que nous 
pouvons manier , retourner , envisager 
dans toutes ses parties et dans toutes 
ses faces. Ici tout est au dedans de 
nous. Et de même que les yeux ne 
peuvent se voir eux - mêmes ; jamais 
notre esprit n'est plus embarrassé que 
quand il veut démêler et suivre le 
labyrinthe de ses proï)res opérations 
et de ses mouvemens. On convient que 
ce qui regarde la pensée est de la 
plus métaphysique discussion. Ce qui a 
rapport au sentiment , au goût , est. 
encore infiniment plus subtil. Que d'at- 
tention pour pouvoir reconnoître les 
différentes routes par oîi arrivent les 
différentes impressions ! pour apper- 
ccvoir ce qui peut produire certains 
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Biouvenacns , d'un certain degré , d'une 
certaiiie espèce ! pour voir quels sont les 
objets qu'il faut fhrésenler à l'esprit ! sou5 
quelle forme , dans quel ordre il faut 
les présenter ! enfin pour renaarquer le 
jeu des orgaiies , par lesquels arrive l'im- 
pression : de ces organes si délicats , si 
orgueilleux , pour user de l'expression 
de Cicéron f toutes matières très-dé- 
liées , sans la connoissance desquelles 
on né. jouit cependant qu'à demi , et 
qu'en Msitant , des biens que nous of- 
frent les KîXs. Il faut donc avoir étudié 
une bonne fois ces questions , les avoir 
approfondies. Il faut avoir reconnu y 
vérifié , senti les* principes et alors le 

Soût marchera avec plus de sûreté , plu» 
e confiance y il ira çlus loin , et sera 
en état de rendre raison de ses juge- 
mens. 

Nous embrassons les Lettres Fran- 
çoises y les Lafines , et même les Grec- 
ques. Bien entendu ^ue les Françoises 
y tiendront le principal rang. Si elleis 
sont pour nous moins qu'un besoin , el- 
les sont quelque chose de plus qu'un 
agrément. Nous parcourrons successive- 
ment tous les genres en commençant 
par les plus aisés et les plus simples. 
Nous donnerons un exposé sommaire de 
la nature y des parties y des règles de 
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chacun d'eux , nous en tracerons l'his*** 
toire en peu de mots > après quoi nous 
ferons l'application de^principes et des 
règles aux Ouvrages les plus , fameux 
dans chaque genre , qui seront analysés 
quuit au fond et quant à la forme. 
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On se sert d^animaux pour instruire 

les hommes. 

La Fontaine^ 
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/fî a tâché d'établir dans le. premier 
Tolinoe -àe cet Ouvrage , que tous- te 
Beaux Arts , à la tôte , desquels est la 
Poésie , n'ont d'autre objet q_ue d'iniiter 
k nature , chacun de la manière qui fait 
leur différence propre , pour exciter en 
i;ous des semimens agréables. Si ceprîâ- 
..cipe est vrai , il s'ensuit qu'une Po^tiqbe 
iK' doit être autre chost; qu'un dévelop- 
pement de 'l'art d'iniiter par la manière 
<]ui convient à la Poésie, c'esf-k-dire, 
par le discours : et toutes les-loixq<û 
toncer(ie.ijt , ; ;Soii; les b^ïîtutéë ,■ spjt .lesflé- 
Tome n. "A ' 
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fauts qui se trouvent dans les différente» 
sortes de poëmes , ne peuvent être que 
des conséquences du principe de l'imita- 
tion. Ce fil nous conduira heureusement 
dans toutes les routes que nous avons à 
parcourir ; et si quelquefois il paroît s'é- 
cj^apper des mains du lecteur , la moindre 
attention lui suffira pour le reprendre. . 

Nous commençons par l'Apologue : 
c'est le plus simple -et le plus court de tous 
les jpoëmes* On verra dans ce volume 
de petits événemens qu'on suppose être 
arrivés entre le Loup et l'Agneau. Ensuite 
paroîtront dans l'Eglogue Daphnis et 
Mélibée ; enfin on admirera dans l'Epo- 
pée lès Héros et les Dieux : et la gra- 
dation du simple ^u composé , du facile 
au difficile , du petit au grand sera ob- 
servée. 



CHAPITRE I. 

Définition de l'Apologue. 

JL-i' APOLOGUE, qu'on appelle autre- 
ment Fable , est le récit d'une action 
' allégorique , attribuée ordinairement aux 
animaux ( a )• 
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L'Apologue est un récita II y a deux 
manières de faire connoître une chose* 
On peut la montrer ellerméme > et alors 
c'est un spectacle ; ou dire seulement ce 
qu'elle est , sans la montrer , et c'est ce 
qu'on nomme r^czV. L'Apologue est donc 
un récit , parce qu'il ne fait point voir le 
Loup emportant l'Agneau, mais qu'on y. 
dit seulenaent qu]il l'a emporté. 

Un récit a trois (Qualités essentielles : il 
doit être court ^ clair , vraisembl^le. 

Il sera court y si on ne reprend pas les 
choses de trop loin : Je me suis habillé ce 
matin : je suis sorti du logis : Je me suii 
rendu <f Aq; mon ami. C'est commencer le 
récit de la guerre de Troye par les demt 
ceufs de Léda ; il suf&soit de dire : Je mt 
suis rendu che^ mon ami ce matin. 

Cependant il y a des occasions oh le9 
menus détails font un bon offet : par 
exemple , lorsque Térence peint ce qui 
est arrivé aux funérailles de la tante de 
Glycérion : " On l'emporte % nous mar* 
fy chons , nous arrivons au lieu du tom- 
n beau ; on la met sur le bûcher » on 
: n pleure, n Et la Fontaine , quand il peint 
les tentatives des rats, qui après plusieuxf 
alarmes commencent à ressortir : 

Mettent le nti à l'air , montrent un peu U t4te| 
Plût rentrent dans leurs nidt à retf » 
fuis rcf f ortanf y fçnt quttce pas : 

A a 
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Puis enfin se mettent en quête : 
Mais voici bien une autre fête. 
Le pendu ressuscite 

Tous ces petits détails sont placés ; parce 
qu'ils semblent amuser , et presque en- 
dormir le lecteur , en lui faisant observer 
les mouvemens de la gent trotte menu , 

Î)our le réveiller ensuite tout-à-coup par ^ 
a chute du pendu qui ressuscite. 

La brièveté du récit demande encore , 
qu'il finisse oîi il doit finir ; qu'on n'y 
ajoute rien d'inutile ; qu'on n'y mêle rien 
d'étranger; qu'on y sous-entende ce qui 
peut être entendu sans être dit ; çnfin 
, qu'on ne dise chaque chose qu'une fois. 
Souvent on croit être court , tandis qu'oti 
est fort long. Il ne-suffit pas de dire peu 
de mots , il ne faut dire que ce qui est 
nécessaire. 

Le récit sera clair , quand chaque chose 

Î'T sera mise en sa place , en son tems , et que 
es termes et les tours seront propres , jus- 
tes , naïfs , sans équivoque , sans désordre. 
Il sera vraisemblable , quand il aura 
tous les traits qui se trouvent ordinaire- 
3aient dans la vérité ; quand le tems , 
l'occasion , la facilité , le lieu , la dispo- 
sition des acteurs , leurs caractères sem- 
bleront conduire à l'action ; quand tout 
sera peint selon la nature , et selon leg 
idées de ceux à qui on raconte. 
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Ces troifi qualités sont essentielles à tout 
récit , de quelque genre qu'il soit. Mais 
quand on a principalement en vue de, 
plaire , il doit y en avoir encore une qua- 
trième : c'est qu'il soit revêtu des otne- 
mens qui lui conviennent. 

Ces ornemens consistent, i.° Dans le» 

images , les descriptions , les portraits 

des lieux , des personnes , des attitudes. 

Les images se trouvent quelquefois d^s 

un seul mot : 

Va mort t'en illoit triiteauiit. . . 
La Dune lu dm painni. Zd Fentâat. 

Quand elles sont plus étendues on les 
nomme descriptions. On décrit les moeurs ; 

Vn TJeiu Hcnird , auîi do plut fins > 

Cnod cisquciu de pouUtt , pind preneur de UpïiUt 

Senunl *on lenird d'une lieue. La Fomamt. 

On décrit le corps : 

Un H^roa lu long bec emmancha d'un tone cou , 
Un jour sur lei long! pied* allotl je ne siil oii. Ij* FonU 
Son front noureiu tondu , symbole de cindeur , 
Hougit 1 en appiocbini) Â'une hojmSte pudeut, Z'^ipr. 

On décrit les lieux : 



A>° Dans, les peméeE. JDs; appelle, ici 
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pensées , celles qui ont quelque chose àe 
Temarqaable , et qui les tire du rang 
ordinaire. Tantôt c'est la solidité : 

Dien prodigue ses biens 

A ceux qui fb|it tcbu d'être siens. La Tcm. 

i Et ailleurs , en parlant d'un Philosophe : 

n cennoit l'imirers et ne se connoît pis. 
I^ Stfe est ménsger da tems et des paroles. 

Tantôt la singularité : 

Vn Uetre en son gîte so&gtoSt> 
Car que £ûre «n an gSte , à moins que l'en ne songe ? 

La Fomaing» 

.Tantôt la finesse : 

Au Ibnd d'un temple eAr M son image « 

Atoc ses traits , son souris ) ses appas > 

Son art de plaire et de n'j penser pas. La Faniaiae. 

5.* Dans les allusions ; lorsqu'on rap* 
porte quelques traits qui figurent sérieu- 
sement ^ ou en grotesque avec ce qu'on 
raconte. Ainsi les Canarck en parlant à la 
jTortue lui disent : 

Yoyez-Tous ce large chemin ? 
NooTTous Toiturons , par l'air, en Amétique» 

Vous Terrez maintes républiques , 
Maint royaume > maint peuple. Er tous profiterez 
Pes dilKirentes mmurs que tous remarquerex : 
Vlysse en fit autant. On ne s'aftendoit guer% 
4 jelr Vl/ff» en otttt iffiw«« XiA FpBfiHMW 
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DE l' Apologue* ^ 

V I^ans les tonrs ^ çudoirent ètaé 
vifs , piquans : 

Un bloc d« marbre étoit si beau , 
Qu'on Statuaire en fit l'emplette* 
Qu'en fera » àk-ii > mon ciseau ^ 
Sera-t-il Dieu > table ou cuvette ? 
Il sera Dlêu : Aèxùé fe f eux 
Qu'il ait eu sa miiii un tonnenre. 

, humaine i faites des tesita 9 
le lèdire de U lenre. Lafota, 



5.? Dans les exprestions ^ qui sont tan« 
tôt hardies r A^e coupe^ point tes aàbtts ^ 
disoit le FhJil^sopke Scythe : 

Ils iront asiea tât border le noir rira^e. 

Tantôt tiche : 

Le mefindfi ▼eni qni d*aTentare 
Fait riiit la fiiee de l'eanw 

Tantôt brillantes , comme quand La Fon- 
taine appelle Parc-eûrciel , Vecharpe d'Iris^ 
Tantôt tortea : 

Un renard qui cajtUt un corbeau sur sa Teb- 

Telles sont à-<pen-près les qualités^ des 
récits faits principalement pour plaire , 
du nombre desquels sont tous les récits 
poétiques , et par cosiséquent les £abîles* 

L^ Apologue est le récit d'une aiiion* 
Une action est une entreprise faite aveci 

A 4 
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dessein *et choix- Un édifice tombe tout- 
à-coup, c'est un événement , un fait.. Un 
homme se laisse tomber par inadver- 
tance , c'est un kctë ; il fait effort pour se 
relever, c'est une'àctioh. Ce qu'on. appelle 
un fait ne suppose point de vie , de puis-» 
sance active dans le sujet. L'acte suppose 
une puissance açtiye , qui s'pxerce ; mais 
sans chçix et sans liberté. L'action sup- 
pose , outre le mouvement et. la vie , du 
choix et une fin : et elle ne convient qu'à 
l'homme usant de sa raison. 

L'action de la Fable doit être une , juste , 
naturelle , et avoir une certaine étendue» 
Une , c'est-à-dire , que toutes ses paiw 
ties aboutissent à un tn'êiïie point : dans 
FApologue c'est la morale. Juste , c'est-à*^ 
dire , signifier directement et avec pré-^ 
cision, ce qu'on se propose d'ens€dgner- 
Naturelle, c'est-à-dire^ fondée sur la 
nature , ou du moins sur ropinion reçue. 
La raison est ,. que notre esprit ne veut 
être ni embarrassé j ni égaré , ni trompé. 
La Fable des deux Pigeons pèche contre 
l'unité ; celle de la Génisse, en société 
avec le Lion , contre là nature ; celle des 
Moineaux de M. de la Motte ^ contré la 
justesse. Enfin elle doit avoir une certaine 
étendue , c'est-à-dire , qu'on doit y distin^ 
guer aisément un commencement , . un 
milieuet une fin ; le commencement pré^ 
Sentô une entreprise ; le milieu contient 
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l'effort pour achever* cette entreprise, 
c'est le nœud ; enfin elle se termine ; c'est 
le dénouement. 

L'action de l'Apologue .est allégorique ^ 
c'est-à-dire , qu'elle couvre une maxime , 
ou une vérité. Tous les Apologues sont 
des miroirs , oii nous voyons la justice 
ou l'injustice de notre conduite dans 
celle des animaux. Le loup et l'agneau 
fiont deux personnes , dont l'un repré- 
sente l'homme puissant et injuste ; l'autre 
l'homme innocent et foible. Celui - ci , 
après d'injustes traitemens , est enfin la 
victime du premier. On * reconnoît . les 
honunes dans l'action des animaux. 

La vérité qui résulte du récit allégori*» 
que de l'Apologue , se nomme moralité. 
Elle doit être claire , courte et intéres- 
sante ; il n'y faut point de métaphysique y 
point de périodes , point de ^vérités trop 
triviales , comme seroit celle-ci : Qu^H 
faut ménager sa santé. 

Phèdre et La Fontaine placent indiffé- 
remment la moralité , tantôt avant , tan- 
tôt après le récit , selon que le goût 
l'exige., ou le permet. L'avantage est à 
peu-près égal pour Tesprit du lecteur , qui 
n'est pas moins exercé , soit qu'on la place 
auparavant ou après. Dans le premier cas y 
on a le plaisir de combiner chaque trait 
du récit avec la vérité. Dans le second 
pas 3 on a le plaisir de la suspension : ox| 
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devine ce qu'on veut nous apprendre , et 
on a la satisfaction de se rencontrer avec 
l'auteur , ou le mérite de lui céder , si on 
B'a point réussi. 

On distingue trois sortes de Fables ; les 
raisonnables , dont les personnages ont 
l'usage de la raison , comme la Vieille et 
les deux Servantes ; les morales , dont les 
personnages ont par emprunt les moeurs 
des hommes , sans en avoir l'ame , quiea 
est le principe , comme le Loup et l^A^ 
gneau ; les mixtes , oii un personnage 
raisonnable agit avec un autre qui ne Test 
])oint , comme V Homme et la Belette. 

CHAPITRE II. 

Style de F Apologue. 
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iE Style de la Fable doit être simple , 
familier , riant , gracieux , naturel y et 
même naïf. 

La simplicité consiste à dire en peu de 
mots , et avec les termes ordinaires , ce 
qu'on veut dire. Rien ne nuit tant à la 
Fable que l'appareil et l'air composé , qui 
met le lecteur en garde contre l'insinua- 
tion. Il y a cependant des fables oii La 
Fontaine prend l'essor : mais cela n'arrive 
c^ue quand les personnages onl de la gran« 



deur et de la noblesse. D'ailleurs cette élé^ 
ration ne détruit point la simplicité^ qui 
s'accorde , on ne sauroit mieux ^ avec la 
dignité. 

Le familier delaFàble doit être un choix 
de ce qu'il y a de plusfm et de plus délicat 
dans le langage des conversations. Il n'est 
pas permis de tout ramasser. La Fontaine 
peut servir de modèle m ce genre. 
^ Le riant est caractérisé par son opposi-* 
tion au triste > au sérieux ; et le gracieux 
par son opposition au désagréable. 

Les^ sources du riant dans la F9]?le » 
sont de tramsporier aux animaux des dé*- 
nominations et des qualités qui ne se don- 
nent qu'aux hommes; Certain Renard 
Gascon : une ^Héltne au beau plumage 
( c'est une belle poule ) sa Majesté fourrée ^ 
un citoyen du Mans chapon de son. métier. 
Cest encore de comparer de petites cho- 
ses à ce qu'il y a de plus grand , et de 
mesurer les grands intérêts par les petits ; 
ce qui fait une sorte de grotesque , 

Deux coqf vivoient en paix : une poule snrrint » 

Et voilà la i^uerre anumée. Amour > tu jpcrdif Troie { 

Quelquefois il ^hi dans une circonlocution 
qui fait image. Ainsi en parlant d^Un san- 
glier dur à tuer : 

• • • . La Parc|aé et ses dtetnic 

Afl 
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\' Le gracieux se place ordinairement 
dans'les descriptions qu'on jette de tems 
êh tems dans les récits. Il consiste à mon- 
trer les choses agréables, avec tout Tagré- 
iiient qu'elles peuvent recevoir : 

:' Ce breurage rantë par le peuple rimeur , 

. - Ce, nectar que Tpn sert au maître du tonnerre , 

Et dont nous enirrons tous Us dieux de la terre : 
^ 'C*esfc la louani^e. La. Font. 

Et ailleurs : 

^ Les lapins 

S*éça joient , et de tfaim parfumoient leurs banquets^ 

Le naturel est opposé en général au re-^ 
cherché , au forcé. Le naïf Test au réfléchi , 
et semble n'appartenir qu'au sentiment; 
comme dans la: fable de la Laitière : 

11 m'est , disoit-cUe , facile 
D'éleTer des poulets autour de ma maison ; 

Le xenard sera bien habile > 
S'il ne ài'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à l'ergraisser coûtera peu de son ; 
U étoit , quand je l'eus, de grosseur raisonnable i 
J*aurai , le rerend^nt ) de l'argent bel et bon ', 
£t qui m'empêchera de s^ettrt en notre étable , 
Tu le prix dont il est , une vache et son Teau , 
Que je verrai sauter au milieu <Iu troupeau ? 
Perrtlle la-dessus saufe aussi transportée , 
Xe lait tombe > adieu veau > vache > cochon 3 couvée^ 

» à . . . ■ ■ « 

La naïveté du st^le consiste^dans le choix 
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& certaines expressions simples , pleines 
cCune molle douceur , qui paroissent nées 
d'eUes-mêmes , plutôt que choisies ; dans 
ces constructions faites comme par ha- 
sard ; dans certains tours rajeunis , et qui 
conservent cependant encore un air de 
vieille mode. (a). Personne ne dispute. î 
La Fontaine le prix dans cette partie de 
la Fable. Il étoit né avec ce goût , et il 
l'avoit perfectionné par la lecture de nos 
vieux auteurs François , dont la naïveté 
est admirable. 

Nous parlons ici de la Naïveté du style 
et non de celle du caractère et des pen- 
sées. Celle-ci consiste dans un degré ex- 
3' uis de vérité : et le Poëte pour Pàttein- 
re , n'a besoin dans l'Apologuç , non 
plus que dans les autres genres , que de 
la magie de Tenthousiasme , qui lui peint 
vivement les objets , et lui fournit les 
couleurs pour les rendre. La Fontaine 
avoit l'un et l'autre : . il savoit voir , il 
savoit peindre. Il savoit plus : prêter k ses 
acteurs toutes les grâces dont ils avoient 
besoin , sans qu'il y parût , mais aussi 
sans en être la dupe. Il n'a pas plus l'air 
tle croire à ses animaux que Corneille à ses 
Ronîains. 
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CHAPITRE III. 

Origine de V Apologue, 



I 



L n'est pas possible de marquer le tems 
ou on commença à faire usage de l'Apo- 
logue. Un Politique , un Philosophe , un 
Prophète , s'en servoient presque dans le 
même tems à Rome , pour ramener le 
peuple séditieux ; en Asie , pour instruire 
les villes et les Rois ; à Jérusalem , pour 
annoncer à David son crime. Et puisque 
sfans être d'intelligence , les hommes Pera- 
ployoient également dans différens lieux 
du monde ; u y a grande apparence qu'ils 
s'en étoient avisés dès long-tems aupara- 
vant, et que la nature même leur en avoit 
donné l'idée. î 

Dans les commencemens , les hommes 
n'ayant encore qu'un langage ébauché et 
trop pauvre pour leur fournir toutes les 
expressions dont ils sentoient le besoin , 
avoient recours , autant qu'ils le pour- 
voient , à quelque image , ou à quelque 
comparaison qui parloit pour eux , et 
les débarrassoit tout d'un coup du travail 
de l'élocution. Or la comparaison tient 
à l'allégorie , et l'allégorie est la roêoie 
chose que l'Apologue» 
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Ce fut donc d'abord la néceissité et le 
besoin , qui firent employer l'allégorie. 
Un peu de réflexion fit bientôt sentir aux 
esprits intelligens qu'on pouvoit tirer un 
nouvel avantage de ce que l'indigence 
avoit fait inventer. On sentit qiie cette 
manière de peindre , pouvoit servir à deux 
fins, toutes différentes l'une de l'autre : à 
développer une idée , et à la rendre plus 
sensible , quand elle ne le seroit pas assez 
d'elle-même ; ou à l'envelopper ^ quand 
elle auroit trop de pointe ou trop d'éclat. 

Il y a eu un tems oh les idées du vice 
et de la vertu n'étoient pas si nettes 
qu'elles le sont aujourd'hui. L'envie d'a- 
voir , qui paroît si naturel aux hommes ^ 
avoit encore épaissi le voile. Il y avoit k 
combattre à la fois l'ignorance et l'inté-^ 
rêt. Pour le faire avec succès , il étoit né- 
cessaire d'employer des traits assez grb» 
pour frapper des yeux les moins clair- 
voyans , et l'ame la plus matérielle. On ne 
pouvoit donc mieux faire que de mettre 
chaque vérité importante dans un exem- 
ple court , clair , et qui se peignît forte* 
ment dans l'imagination , afin de convain- 
cre et de persuader en même tems. 

Mais où prendre ces exemples ? Dans 
la société vivante ? Les exemples tirés de 
notre sphère nous sont souvent suspects : 
nous n'aimons pas à recevoir des leçons 
de nos pareils. D'ailleurs quand il s'agît 
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d'avoir emporté des vases sacrés ; et mal*»* 
gré sa subtilité j sa sagesse ^ sa gloire , le 
Philosophe fut précipité. On lui éleva une 
pyramide après sa mort y pour le dédom- 
mager* ^ . 

La vivacité de son caractère est peinte 
dans ses Fables. Il se contente par-tout de 
la clarté et de la précision : non pas qu'il 
fît trop peu de cas de ses inventions pour 
les orner , comme l'a dit un bel esprit ; 
mais plutôt parce qu'il estimoit infiniment 
plus la force et la netteté que les orne- 
mens. Il veut que le vrai qu'il présente 
soit lumineux par lui - même y et qu'il 
frappe les yeux les moins attentifs. Et en 
effet le peu de fables qui nous restent de 
lui , sont d'un si grand sens , qu'aujour- 
d'hui même oîi il semble qu'on n'ose 
sacrifier qu'à l'esprit , on en éprouve en- 
core avec plaisir l'ascendant , quand , par 
hasard , on daigne s'y arrêter. Et pour- 
quoi ne s'y arrêteroit-on pas? Socrate dans 
sa prison , la veille de sa mort , se faisoit 
une occupation , non-seulement de les lire 
mais de les mettre en vers. Peut-on rougir 
d'imiter le plus grand homme de l'anti- 
quité , dans ces momens fameux où il 
mettoit le comble à sa gloire ? 

L'Apologue est dans Esope d'une brié^ 
veté extrême. L'Auteur ne connoissoit 
point de milieu entre le nécessaire et l'inu- 
jile. Quand un pas lui sufTisoit pour arriver 
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ï son but , il ne faisoit qu'un pas. On peut, 
comparer sa morale resserrée dans ses 
Fables y k ces statues antiques drapées d'un 
linge mouillé , qui laisse voir la taille du 
corps et la figure des membres : maniera 
qui n'est point sans mérite pour les délicats. 
Aristote cite dans 'sa Rhétorique la 
Fable du Renard et du Hérisson. Elle 
suffit pour faire juger du goût de l'auteur, 
et de sa manière énergique d'enseigner* 

Le Renard dans une fosse. 

Un jour Esope chargié de défendre un 
Gouverneur accusé de crime capital , 
parla ainsi : << Un Renard voulant passer 
» une rivière tomba dans une fosse bour- 
M beuse. Aussitôt il y fut assailli par une 
f> infinité de grosses mouches , qui te tour* 
M menterent long - tems. Par hasard il 
py passa nn Hérisson , qui fut touché de 
H le voir souffrir ainsi: Voulez-vous , lui 
n dit-il , que je vous délivre de ces insectes 
» cruels , qui vous rongent? Gardez- vous^ 
» en bien , répondit le Renard. Hé pour* 
w quoi donc ? Parce que celles-ci vont être 
» saoules de mon sang, et si vous les chas* 
w sez, il en viendra d'autres plus affamées , 
9) qui me suceront ce qui m'en reste »'• 
^ Appliquons à cet exemple les règles que 
nous avons détaillées ci-dessus : l'Apo* 
logue est le récit d'une action allégorique^ 
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Tout se trouve dans celui-ci , récit ,• ac- 
tion, allégorie. 

On raconte ce qui s'est passé entre les 
deux acteurs : leurs discours même sont 
rapportés par Esope , comme par un 
historien ; on ne voit point les acteurs. 

L'action est le refus que le Renard fait 
de l'offre du Hérisson. Cette action a trois 
parties , le Renard souffre dans la fosse 
cil il est tombé , c'est le commencement : 
le Hérisson s'offre de le délivrer de ses 
maux : c'est le milieu : le Renard n'ac- 
cepte point son offre , et en dit la raison ; 
c'est la fin. Si on ôtoit la première partie , 
le récit n'auroit point de tête : si on ôtoic 
• la fin , il demeureroit suspendu. Il faut 

Î)artir , marcher, arriver : ou ce qui est 
a même chose , entreprendre , agir , 
achever l'entreprise. Quand Horace dit : 
Parturient montes , nascetur ridiculus 
mus : et Boileau après lui , La montagne 
en travail enfante une souris ; ce n'est 
pas le récit d'une action , c'est la citation 
d'un fait ; mais qu'on dise corajne La 
Fontaine : 

Une Montagne en mal d'enfant 
Jettoit une cUmeur si haute > ' 

Voilà un récit qui commence : que doit 
produire ce travail , cette clameur ? Les 
peuples étonnés accourent de toutes parts ^ 
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on attend un grand événement , voilà laf 
4iiilieu: 

Que clucan au grmd bruit accourant > 
Crut qu'elle accouclieroît fans Hutt 
D'une cité pluf grofsc que Parif. 

La fin suit : 

Elle accoucha ^uné souris. 

L'allégorie est visible. Le Renard repré- 
sente le peuple foulé par ses magistrats , 
qui sont eux-mêmes représentés par les 
mouches. Le Hérisson représente les accu- 
sateurs des magistrats. Le Renard est mal- 
heureux , mais il est sage dans son malheur. 
Le Hésisson est choisi pour représenter les 
accusateurs , plutôt que tout autre animal , 
parce qu'étant hérissé de pointes , il pou- 
voit blesser en voulant guérir : caractère 
assez ordinaire aux accusateurs en pareil 
cas , qui veulent changer de maître sou- 
vent pour régner à leur tour , et peut-être 
avec, plus de dureté. 
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CHAPITRE V. 
Fables de Phèdre. 



E caractère, des Fables d'Epose est 
comme on vient de le voir , la simplicité 
nue c c'est un Philosophe austère qui ne 
veut que force et vérité. Phèdre , affrad- 
^i d'Auguste , crut que ce genre étoit 
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/ susceptible de grâces et d'embellissemen», 
• Quand on lit l'Auteur Grec , on oublie sa 
personne pour ne s'occuper que de ce qu'il 
enseigne ; mais quand on lit le Latin , on 
pense encore qu'il étoit homme d'esprit • 
qu'il ëtoit délicat, gracieux , poli , et qu'il 
songeoit à l'être. 11 ne se contente pas de 
raconter , il peint , et souvent d'un seul 
trait. Ses expressions sont choisies , ses 
pensées mesurées , ses vers soignés. Qui 
eût pensé qu'un ouvrage si parfait eût pu 
être déjà oublié, à Rome même dès le tems 
de Sénéque , c'est-à-dire , cinquante ans 
tout au plus après la mort de l'Auteur ? Il 
demeura dans cet oubli jusqu'au XVI siè- 
cle , oh François Pithou lui redonna la 
lumière , et le tira de la bibliothèque de 
Saint Rémi de Reims. Aussitôt qu'il repa- 
rut , tous ceux qui avoient le vrai goût de 
l'antiquité , reconnurent le siècle d'Augus* 
te ; et lui rendirent avec usure , les honneurs 
dont il avoit été privépendant silong-tems^ 
Sa Fable du Loup et de l'Agneau est une 
des plus célèbres de l'antiquité. Quoiqu'on 
l'ait lue mille fois , nous la représenterons 
encore sans crainte de déplaire au lecteur. 

Le Loup et U Agneau. 

» Le Loup et l'Agneau pressés par la 
») soif , étoient venus boire à un même 
»> ruisseau. Le Loup étoit au-dessus , et 
n l'Agneau beaucoup plus bas. Alors l'as- 
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i> sassin ^ poussé par son injuste avidité ^ 
» chercha querelle : Pourc^uoi troubles* 
f9 tu cette eau , dit-il , tandis que je bois ? 
99 L'Agneau tremblant lui répondit : G>m- 
» ment puis-je faire ce dont vous vous 
fy plaignez ? L'eau coule de vous à moi. 
^> Le Loup repoussé par la force de la 
^ vérité , réplique : Il y a six mois que tu 
99 médis de moi. Hélas , dit l'Agneau , je 
t» n'étois seulement pas né. Cest donc ton 
n père , j'en jure par Hercule» Et aussitôt 
.t> il sa jette sur lui , et le déchire. 

Tout est clair et bien marqué dans cette 
fable : le lieu de la scène , c'est le bord 
d'un ruisseau : les deux acteurs j c'est le 
Loup et r Apneau : leurs caractères , la 
violence et l'mnocence : l'action , c'est le 
démêlé de l'un avec Vautre: le nœud, qui 

Idtpus et Agnus. 

Ad riTnin enndem Lupus et Afont Teneraat 
Shi ttompulfi : superior stabat Lupus > 
Longèque inftrior A^us : tune fance improbi 
Latro incUatus , jurgii causam intulit : 
Cur > inquit , turbulentan fedsd mibi 
Istam bibenti ? Lani^er contra tûnens , 
Qui possum > qujBso , facere quod quererîs > Lupe I 
A te decurrit ad meos baustus liquor : 
Rapulsus ille veritatis viribus > 
Ante bos sez menses malè , ait 9 dixistt aubi. 
Respondit Agnus : Equidem natus non eram. 
Pater Berenle tnus > inquit j aaledizit aûb L 
' Atqo» ita eoneptiiBUcerat infttitft bcc«. 
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lient le lecteur en suspens , est de savoir 
comment se terminera la querelle : le 
dénouement , c'est la mort de l'innocent , 
d'où sort la morale : Que le plus foible 
est souvent opprimé par le plus- fort, 

C'etoit la soif qui les apoit conduits au 
même ruisseau. Ils pouvoient s'y rencon- 
trer par hasard , mais il est mieux de leur 
donner à tous deux un motif. Le récit en 
a plus de vraisemblance. 

Le Loup étoit au-dessus , et r^gneai$ 
beaucoup plus bas. C'est de cette situation 
respective que dépend une partie du ca- 
ractère de l'action : si on eût mis l'Agneau 
où on met le loup , la plainte de celui-ci 
auroit pu être juste* : 

Cette e&u , tandis que je bois. Cette désigne 
i'eau qui passe devant le Loup , et rend 
pHCCusation plus sensiblement injuste, /aw- 
dis que je bois est plein d'orgueil» qu'on 
imagine le ton dont cela étoit prononcé. 

L'Agneau tremblant lai repondit : ^Le 
latin emploie le mot laniger , l'aniitial 
portant laine , qui semble caractériser la 
douceur de l'agneau , de même que latro 
. l'assassin , que le Poète emploie deux Vers 
plus haut , caractérise le mauvais dessein 
et la noirceur du Loup. Ces mots tirés 
sinsi de la circonstance , ont deux mérijtes : 
le premier, de faire un portrait ; le second 
d'épajgner les redites du nom propre. ; 

Comment pourrois^jjc fairç ce'Jontmous 

vous 
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vous plaigne:^ î On use de circonlocution 
par respect , plutôt que de dire ouverte- 
ment , comment puis -je troubler votre 
eau? Ce qui eût paru plus hardi. Le Loup 
reprend brusquement : Tu as médit de moi^ 
il y a six mois : P Agneau : Je n^étois seule-- 
ment pas né : Equidem natus non eram. 
Cette réponse eût perdu de sa naïveté , 
de sa force , si elle eût été plus longue 
et plus tournée. Le Loup piqué d'une 
réponse si claire , s'emporte : il prend le 
ton haut : il jure par Hercule , et se jette 
sur sa proie , sans attendre de nouvelles 
répliques. La violence et l'injustice sont 
parfaitement peintes par les discours et 
par l'action. C'est une petite Tragédie quî 
a son exposition , son nœud , son intri- 
gue , son dénouement par révolution. On 
est touché de compassion pour l'Agneau ^ 
de colère et d'indignation contre le Loup r 
changez les noms , c'est Néron et Britan-i 
nicus. ^ ^ \ 

On peut se donner le plaisir de com- 
parer cette pièce avec celle de la Fon^, 
taine sur le même sujet. 

La Cicogne et le Renard* 

^ Le Renard invita un jour la Cîcognfe 
n à souper , et lui servit un brouet clair 
» sur une assiette, tellement que, malgré 
M sa faim , elle ne put en goûter en au-r 
Tome IL B 



26 DE l' A P O L O G U E. 

9} cune façon. Celle-ci , à Son tour , în- 
9) vita le Renard , et lui servit du hachis 
9} dans une bouteille : son bec pouvant y 
» entrer , elle mange à son aise , et fait 
/ 99 endurer la faim à son hôte. Comme 
» celui-ci léchoit le cou de la bouteille , 
» l'oiseau voyageur lui dit : On doit s'at- 
» tendre à la pareille. » 

Le Renard avoit fait les avances ; ce 
qui rend l'affront fait à la Cicogne plus 
piquant. ^Celle-ci essaye toutes sortes de 
manières pour goûter seulement du mets 
qu'on lui sert , mais c'est en vain : Nullo 
modo gustare esuriens potuit, 

Satiatur ipsa , et torqiiet conpii^am 
famé. Elle mange à son aise , et fait en- 
durer la faim à son hôte. Les deux ver- 
bes latins sont également forts ; l'un mar- 



Vulpes et Ciconia. 

Tulpes ad cœnam dicitar Ciconiam 
Prlor invitasse , et illi in patina liquidam 
Posuisse sorbitionem > quam nuUo mudo 
Gustare c esuriens potuerit Ciconia. 
Quae Vulpem quum revocasset y intrito cibo 
Flenam lagenam posuit : huic rostrum inserens 
Satiatur ipsa : et torquet coavivam famé : 
Que quum lagenae frustra collum lamberet , 
Peregrinam sic loÊutaxn volucrem accepixnus : 
Sua quisque exempla débet »quo animo pati. 
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que Pabondance où se trouve la Cicogne ^ 
satiatur ; et l'autre la cruelle disette qîx 
est le Renard, il est à la torture, torquet^ 
II lèche le cou de la bouteille : cette atti- 
tude est intéressante , parce qu'on la com- 
pare nécessairement avec celle de la Cico« 
gne qui se rassasie. 

La Fontaine paroît avoir quelque chose 
de plus riant. Le Renard semble y avoir 
im caractère plus marqué d'un bout de la 
pièce à l'autre. Le Lecteur en jugera : 

« 

Lt Renard et la Cicogne. 

Compère le Renard se mit un jour en frais» 

Et retint à diner commère la Cicogne. 

Le r^gal fiit petit, et sans beaucoup d'apprêts £ 

Le i^alant pour toute beso^e 
Aroît un brouet clair : il rivoit chicbemenC. 
Ce bnmet fut par lui servi sur une assiette : 
La Cicogne au long bec n'en put attraper miette ^ 
Et le drôle ent lappé le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie » 
A quelque tems de U la Cicogne le prie. 
Volontiers , hil dit-il > car avec mes amit 
Je ne £iis point cérémonie. 
A l'heure dite il court au logis 
De la Cicogne son hôtesse. 
Loua très-fort la politesse. 
Trouva le dtner cuit à point. 
Bon appétit sur-tout : Renards n'en manquent pols£^ 
n se réjouis soit à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux 3 et q^H crojoit friande» 
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On servit , pour Tembarrasser , 
En un vase à long col , et d'étroite embouchure. 
' Le bec de la Cicogne y pouvoir bien passer : ^ 

Mais le museau du Sire étoit d'autre mesure : 
11 lui fallut à jeun retourner au logis , 
Honteiix comme un renard qu'une poule auroit pris y 
Serrant la queue et portant bas Toreille. 

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris, 

Atten«^ez-vous à la pareille, 

'Se mettre en frais caractérise un gour- 
mand ou quelque avare , qui donne rare- 
ment. Le galant , pour toute besogne : le 
terme galant marque l'appétit et l'air ma- 
dré du compère. La Cicogne au long bec : 
image : n^en put attraper miette , façon de 
parler énergique et proverbiale : Et le 
drôle eut lappé le tout en un moment. Ce 
vers est très-beau : tout y est fort. Le 
drôle y on sait ce que c'est qu'un drôle. 
Lappé , dit la chose et la manière dont 
elle se fait. Le tout , l'article fortifie le 
mot tout y en un moment se prononce très- 
Vîte. Quelle différence s'il eût mis , le Re- 
nard eut mangé le tout en un instant ! La 
Cicogne prie le Renard à son tour : 

Volontiers > lui dit-il , car avec mes amis , etc. 

Le galant est toujours prêt. Il ne va point 
au logis , il y court à V heure dite : bon 
appétit sur-tout , Renards n^en manquent 
point : la réflexion fait plaisir , elle est 
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fcpnrte et naturelle. Il est près de, se met- 
tre à table , maïs son empressemenjt va 
être dupé : le Lecteur est agréablement 
attentif. Il ne faut pas oublier ce vers : 

Mais le museau du Sire étoil d'autre mesure. - 

Museau du Sire^ ridicule le Sire: étoit 
d* autre mesure ; cette circonlocution e^t. 
beaucoup plus agréable que l'expression 
naturelle : son museau étoit trop gros. , 

Honteux cosuneun Renaxd qu'une poule ai^rolt pris y 
Serrant Is queue , et portant bas l'oreille. 

Ces deux vers peignent , on ne peut mieux; 
la honte d'un trompeur qui se voit trompé. 

Nous nous bornons à ces de^ix mor- 
ceaux de Phèdre , pour donner une iiéa 
de son goût , et de sa manière de traiter 
l'Apologue. Presqu'âussi court qu'Esope ^ 
il n'est pas moins élégant que La Fon- 
taine. Peut-être même l'est-il plus , par 
la raison qu'il est plus court. Mais ce en 
quoi il est admirable sur-tout , et com- 
parable à ce qu'il y a de grands Poètes ,' 
c'est fe poésie dé son st^^le , et l'harmonie* 
artificielle de s^s vers. On l'a vu par quel- 
ques endroits de ce que nous avons cité ; 
on en sera pleinement convaincu par 
quelques autres traits , que voici : 

Faut-il peindre la fierté , la noblesse \ 
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So DE L* A p o L o G u e; 

la marche seule de ses vers semble l'ex- 
primer ; le mulet orgueilleux avance k 
grands pas , la tête haute , fait retentir ses 
sonnailles : 

llîeonere diyes, cehà ceryice emînens , 
Clarum^ue coUo jactat tintinnahulunu 

Celsâ n'est point inutile , c'est un coup de 
force qui rend eminens plus expressif. Il 
en est de même de clarum et de collo , sylla* 
bes sonores et retentissantes ; son compa- 
gnbh le suit doucement et sans bruit : 

Cornes quieto sequitur et pîacito graiu. 

Tout-à-coup les voleurs sortent d'em- 
buscade , et tombent sur les mulets voya- 
geurs : 

Sul'ità îatrones ex insidiis advolant. 

Que d'art dans cette peinture , et quelle 
variété ! D'abord on entend la marche 
bruyante du tumulte qui porte la finance ; 
ensuite la modestie et le silence de son 
compagnon font une sorte de repos. Les 
voleurs fondent tout - à - coup sur eux , 
c'est un autre mouvement plus vif : ex 
insidiis advolant. Combien d'idées dans 
CQS trois^mots ! 

La même richesse et le même art pa- 
ïoi^sent quand il faut peindre la frayeur 
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de la république aquatique. Une seule ; 
par hasard ^ levé la tête , sans bruit : 

Forte una lëcitè profert è stapie caput. 

Et après avoir reconnu ce que c'étoit que 
ce nouveau Roi , elle appelle ses compa- 
gnes cachées sous les herbes : 

Et explorato Rege cunctas eyocat, 

Explorare signifie aller à la découverte 
d'un pays ; l'expression est singulière. 
Aussi étoit-ce un Roi tombé du ciel , et 

?[ui , à en juger par le fracas qu'il avoit 
ait en tombant , devoit être un terrible 
personnage. Les grenouilles arrivent à 
î'envi : 

lUa y timon fosito s cerxatîm aànatant, 

yidnatant peint à la fois le mouvement p 
le but où l'on tend , la manière dont on 
va , l'élément dans lequel on est ; joignez; 
à tout cela l'adverbe certatim , qui mar- 
que l'empressement et l'avidité de cette 
petite populace : vous avez un tableau 
parfait. 

Après Phèdre il y a eu assez peu d'Au- 
teurs qui aient travaillé à illustrer l'Apo- 
logue. Avienus essaya sur la fm du qua- 
trième siècle de le mettre en vers élégia- 
ques ; ce choix seul rend suspect le goût du 
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Poète : il n'a ni la précision du Fabuliste 
grec , ni l'élégance du Latin. 

Dans< le quatorzième siècle Planude , 
moine de Constantinople , puMia un Re- 
cueil de Fables Grecques sous le nom 
d'Esope, Elles en ont assez le caractère et 
le goût , si on en juge par celles qu'Aris- 
tote et Plutarque nous ont conservées. 
Mais ces ouvrages n'auroient pas suffi 
pour, soutenir la gloire de l'Apologue , si 
Phèdre n'eût reparu avec tous ses ^gré- 
mens , et sur-tout si le célèbre La Fon- 
taine ne l'eût montré avec toute la per- 
fection imaginable. La simplicité d'Esope 
paroissoit à quelques-uns sèche et triste , 
et l'élégance de Phèdre n'avoit point assez 
de cette douce mollesse , de ce gracieux 
lendre qui chatouille et qui attache. Il 
falloit un hoijime formé exprès par la na- 
ture , pour ajouter cette partie à l'Apo- 
logue , et le montrer en mêijie-teras sim-* 
pie , élégant et naïf. 
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CHAPITRE VI. 
Fables de la Fontaine, 
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A Fontaine naquit à Château- 

Thierri , petite ville de Champagne. << Ja- 
w mais homme , dit M. l'Abbé d'Olivet , 
» ne fut plus simple , mais de cette sim- 
w plicité ingénue qui est le partage de 
w Tenfance, Disons mieux y ce fut un 
9} enfant toute sa vie. Un enfant est naïf, 
» crédule , facile., sans ambition , sans 
M fiel. Il n'est point touché des richesses ; 
» il n'est point capable de s'attacher long- 
w tems au même objet. Il ne cherche 
» que le plaisir ou plutôt l'amusement * 
w et pour ce qui est de ses moeurs , il se 
» laisse guider par une sombre lumière 
w qui lui découvre en partie la loi riatu- 
w relie. Voilà trait pour trait ce qu'a été 
w M. de La Fontaine. » 

S'il est vrai , comme on dit , qu'un 
Auteur se peint dans ce qu'il écrit, on 
peut déjà juger des ouvrages du Fabu- 
liste François , par le portrait qu'on vient 
de voir. Il écrivoit tout d'abondance de 
cœur. C'étoit le goât, et le goût seul, 
qu'il avoit exquis , qui menoit sa plume 4 
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il alloit toujours bien , sans chercher 
pourquoi. Il se plioit à tous ses sujets, 
avec une facilité extrême : et quand il en 
avoit une fois l'imagination frappée , il 
voyoit distinctement tout ce qu'il y avoit 
d'intéressant à peindre , et les couleurs 
de la nature se trouvoient au bout de 
son pinceau. Incapable , disoit-il , d*imi^ 
ter Phèdre dans son élégance et sa brie^ 
rete'y il a cru qu* il f alloit y en récompense y 
égayer Fourrage plus qu^il n^a fait. On 
^ait comme il y a réussi. Cependant il ne 
s'estîmoit pas autant que Phèdre. Etoit- 
ce par httise , comme l'a dit plaisam- 
ment un Ecrivain moderne ? Je ne le crois 
point. Il savoit bien que ses Fables 
avoient plus de gaieté que celles de Phè- 
dre : mais ce n étoit nullement à lui de 
décider si cette gaieté valoit l'élégance de 
l'Auteur Latin. 

Il y a grande apparence que La Fon- 
taine a élevé l'Apologue à sa plus haute 
perfection. Ceux qui ont voulu le çur- 
passer , n'ont pas pu l'atteindre , quoique 
avec beaucoup de talfns. La moindre 
de ses Fables a une tournure qui fera 
toujours le désespoir de ceux qui ne se- 
ront pas nés comme lui. Quel dommage 
pour les Lettres Françoises , si cet homme 
unique se fût rendu à Tautorité d'un des 
plus 3rands maîtres de notre éloquence j 
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içui (a ) prétendoit que les Fables ne pour* 
roient réussir en François ! P.ericulosum 
est credere et non credere. Phèdre Fab. 
Nous allons faire Pexamen de quelques- 
unes de ses Fables , arec des détails , que 
'nous abrégerons daiis les autres genres , à 
mesure que nous irons en avant. 

Il y a deux manières de juger les ou- 
vrages de Vart , l'une (jui ne demande 
que du goût , Tautre qui suppose le gé- 
nie : la première est de comparer ensem- 
ble deux ouvrages de différentes mains 
sur le même sujet , et d'observer leurs 
avantages ou leurs désavantages réci- 
proques. Nous l'avons fait en comparant 
Phèdre avec La Fontaine. La seconde 
est de comparer un ouvrage avec la na- 
ture elle-même , ou , ce qui ^ est la même 
chose , avec les idées que nous avons de 
ce qu'on peut > et qu'on doit dire dans 
le sujet choisi, 

La Fontaine mettoit au rang de ses 
meilleures fables , celle du Chêne et du 
Roseau. Avant que de la lire , essayons 
nous-mêmes quelles seroient les idées cjue 
la nature nous présenteroit sur ce sujet. 
Prenons les devans , pour voir après sî 
l'Auteur suivra la même route que nous. 



(a) M. Pjttni. 
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Dès qu'on nous annonce le Chêne et 
le Roseau , nous sommes frappés par 
le contraste du grand avec le petit, du 
fort avec le foible. Voilà une première 
idée qui nous est donnée par le seul 
titre du sujet. Nous serions choqués , si 
dans le récit du Poëte elle se trouvoit 
renversée , de manière qu'on accordât 
la force et la grandeur au Roseau , et 
la petitesse avec la foiblesse au Chêne .• 
nous ne manquerions pas de réclamer 
les droits de la Nature , et de dire 
gu'elle n'est pas rendue , qu'elle n'est pas 
imitée. L'Auteur est donc lié par le seul 
titre. 

Si on suppose que ces deux plantes se 
parlent : la supposition une fois accor- 
dée , on sent que le Chêne doit parler 
avec hauteur et avec confiance , le Ro- 
seau avec modestie et simplicité ; c'est 
encore la Nature qui le demande. Ce- 
pendant , comme il arrive presque tou- 
jours que ceux qui prennent le ton haut 
sont des sots , et que les gens modestes 
ont raison ; on ne seroit point surpris 
ni fâché de voir l'orgueil du Chêne 
abattu , et la modestie du Roseau con- 
servée. Mais cette idée est enveloppée 
dans les circonstances d'un événement 
qu'on ne conçoit pas encore. Hâtons- 
ïious dé voir comment l'Auteiu: la dévie- 



DE i' Apologue. Zy 

lopp^ra» Il fera le reste pour nous , et; 
mieux que nous. 

Le Chêne dit un Jour au Roseau : 
Tous ayez bien sujet d'accuser la Nature* 

Le discours est direct : le Chêne ne dit 
point au Roseau , qu^il avoit bien sujet 
d* accuser la Nature ; mais vous4,ave\. . • . 
Cette manière est beaucoup plus vive : 
on croit entendre les acteurs mêmes : le 
discours est ce qu'on appelle dramatique*' 
Ce second vers d'ailleurs contient la pro- 

f>osition du sujet , et marque quel sera 
e ton de tout le discours. Le Chêne 
montre déjà du sentiment et de la com- 
passion orgueilleuse par laquelle on fait 
sentir aux malheureux les avantages qu'on 
a sur lui. 

Tous ayez bien sujet d'accuser la Rature» 
Vn roitelet pour tous est un pesant fardeat^ 

Cette idée que le Chêne donne de la foi- 
blesse du Roseau est bien vive et bien hu- 
miliante pour le Roseau : elle tient de 
rinsulte ; le plus petit des oiseaux est pour 
vous un poids qui vous incommode» 

Le moindre ? ent qui d'aventure 

Fait rider la face de l'eau .. t 

Vous oblige à baissçr la tèt^ ; 
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Cest la même pensée présentée sous un 
autre image. Le Chêne ne raisonne qu 
par des exemples , c'est la manière d 
raisonner la plus sensible , parce qu'elL^ 
frappe Timagination en même-tems qa^ 
l'esprit. D'aventure , est un terme un pe\ 
vieux , dont la naïveté est poétique. Ride^^ 
la face de VecLu , est une image )uste e^ 
agréable ; Vous oblige à "baisser la t(te. 
Ces trois vers sont doux. Il semble que le 
Chêne s'abaisse à ce ton de bonté par 
pitié pour le Roseau. Il va parler de lui- 
même en bien d'autres termes. 

Cependant que mon front au Caucase pareil » 
Kon content d'arrêter les rayons du soleil 9 
Braye l'effort de la tempête. 

• 

Quelle noblesse dans les images ! Quelle 
fierté dans les expressions et dans les 
tours ! Cependant que , est emphatique. 
Mon front , terme noble et majestueux. 
Au Caucase pareil , comparaison hyper- 
bolique. Non content d'arrêter les rayons 
du soleiL Arrêter , marque une sorte 
d'empire et de supériorité ; sur qui ? sur 
le soleil même. Brave V effort. Braver^ 
ne signifie pas seulement résister , mais 
résister avec insolence. Ce n'est point à 
la tempête seulement qu'il résiste , mais 
à son effort. Le singulier est ici plus poé-^ 
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tique que le pluriel. Ces trois vers dont 
l'hannonie est forte , pleine ,' les idées 
grandes , nobles , figurent avec les trois 
précédens , dont l'harmonie est dduce , 
de même que les idées : 

Tout TOUS est aquilon : tQut sne semble zéphyr. 

Le Chêne revient à son parallèle , si flat-» 
teur pour son amour-propre ; et pour le 
rendre plus sensible > il le réduit en deux 
mots. Tout vous est réellenaent aquilon : 
et moi tout me semble zéphyr. Le con- 
traste est observé par-tout , jusque dans 
l'harmonie : tout me semble \éphyr est 
beaucoup plus doux que , tout vous est 
aquilon. Mais quelle énergie dans la briè- 
veté ! Continuons : 

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 
Dont je couyre le voisinage y 
Vous n'auriez pas tant à soufirir > 
Je TOUS défendrois de l'orage. 

L'orgueil du Chêne étoit content ; peut- 
être même qu'il avoit un peu rougi. II 
reprend son premier ton de compassion , 
pour engager adroitement le Roseau à 
consentir aux louanges qu'il s'est don- 
nées , et à flatter encore son amour-pro- 
pre par un aveu plaintif de sa foiblesser 
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Mais malgré ce ton de compassion , il 
sait toujours mêler dans son discours les 
expressions du ton avantageux. A Vabri , 
est vain et orgueilleux dans la bouche 
du Chêne. Du feuillage dont je couvre le 
voisinage. De mon feuillage , eût été trop 
succinct et trop simple ; mais dont je 
couvre j cela étend l'idée et fait image. 
Le voisinage , terme juste , mais qui n'est 
pas sans enflure. Jç vous défendrois de 

Vôrage. Je qu'il y a de plaisir à se 

donner soi-même pour quelqu'un qui 
protège ! 

Mais TOUS naissez le plus souvent 
6ur les humides bords des rojauxn«s du vent. 

Ce tour est poétique , et même de la haute , 
poésie : ce qui ne mésied pas dans la bou- 
che du Chêne. 

La Nature envers vous me semble bien injuste. 

C'est la conclusion que le Chênje pro* 
nonça , sans doute , en appuyant , et avec 
une pitié désobligeante , quoique réelle 
et véritable. 

On attend avec impatience la réponse 
du Roseau. Si on pouvoit la lui inspirer , 
on ne manqueroit point de l'assaisonner. 
La Fontaine , qui a su faire naître l'in- 
térêt y ne sera point embarrassé poux le 
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sarisfaire. La réponse du Roseau sera 
polie , mais sèche : et on n'en sera point 
surpris. 

Totr* eonpttsiaii > lui lipnaiii VAAastt, 
Fut d'uD bon natuKl. 

C'est précisément une contre-vérité. I* 
Roseau n'a pas voulu lui dire qu'elle par- 
toit de l'orgueil ; mais seulement il lui 
fait sentir qu'il en avoit examiné et vu 
le principe : c'étoit au Chêne à compren- 
dre ce discours. Tout ce qiii suit est seci 
et même menaçant. 

Huï quittez ce sourâ , 
Lts vents me sont taolns qu'à toiu r«doulab1«i; 
Je plie et ne romps pas. Vaui >rei iutqu'Ui 

Centre leurs coups ^ouTintables 

Réiisté tans courber le dosj 
Mais ittendons U fin. 

Le propos n'est pas long , mais il est éner- 
gique. 

Les acteurs n'ont plus rien à se dire ,' 
c'est au Poëte à achever le récit. Il prend 
alors le ton de la matière. Il peint un 
orage furieux ; 

Comme il dîsoit cm nati > 
Du bout de rtioriiou «Ecoiut arec fiuM 
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Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût porté jusque-là dans ses flancs. 

Le vent part de Textrémité de l'horîson : 
sa rapidité s'augmente dans sa course : il 
y a image. Au lieu de dire un vent de 
Nord , on le personnifie , et la périphrase 
donne de la noblesse à l'idée , et Ae l'es- 
pace pour placer l'harmonie. \ 

L'Arbre tient bon : le Roseau plie. 

•Voilà nos deux acteurs en situation pa- 
rallèle. 

Le rent redouble sts efforts > 

Et fait si bien , qu'il déracine 
Celui de qui la tête 2U ciel étoit voisiné , 
Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts. 

Ces vers sont beaux , nobles ; l'antithèse 
et l'hyperbole qui régnent dans les deux 
derniers les rendent sublimes. 

Le Poe te , comme on le voit , a suivi 
les idées que le sujet présente naturelle- 
ment. C'est ce qui fait la vérité de son 
î-écit. Mais il a su revêtir ce fonds de tous 
les,ornemens quipouvoient lui convenir. 
C'est ce qui en fait la beauté. Ses pensées , 
ses expressions , ses tours , forment un 
accord parfait avec le sujet. Toutes les 
parties en sont assorties et liées, au-dedans 
par la suite et l'ordre des pensées , au- 
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dehors par la forme du style , et nous pré- 
sentent par ce moyen un tableau de fart 
oîi tout est grâce et vérité. Joignez à cela 
le sentiment qui règne par-tout , qui anime 
tout d'un bout à l'autre : cette pièce a tout 
ce qu'on peut désirer pour être parfaite» 

Les Animaux malaits de la Peste. 

Un mal r^ui rëpahd la terreur > 

Mal que le Ci^l en sa A«.cur 
Inventa pouf punir les crimes de la Terre , 
La Peste ( puisqu'il faut l'appeler par son nom } 
Capable d'enricbir en un jour rAcheroa^ 

Faisoit aux Animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous *, mais tous étoient frappés. 

On n'en Tojoît point d'occupés * 
A diercher le soutien d'une mourante rie ; 

19ul mets n'excitoit leur envie. 

Ki Loups ni Renards n'épioient 

la douce et l'innocente proie. 

Les Tourterelles se fîiyeient : 

Plus d'amour } partant plus de joie. 
iLe Lion tint conseil , et dit : Mes chers amis ; 

Je crois que le Ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune 3 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courons t 
Peut-être U obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidens 

On fait de pareils dévouemens. 
jïe nous flattons donc point, voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
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pour moi satisfaisant mes appétits gloutons , 

J'ai dévoré force Moutons. 

Que m'avoient-ils fait ? nulle offense : 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le Berger. 
Je me dévouerai donc > s'il le faut ; mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; 
Car on doir souhaiter , selon toute justice > 

Que le plus coupable périsse. 
Sire > dit le Renard j vous êtes trop bon Roi : 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse : 
Hé bien > mange» iwuatnns j canaille j sotte espèce , 
Est-ce un péché? Non , non: vu»* leur fîtes , Seigneur > - 

En les croquant beaucoup d*honneur. 

Et quant au Berger, l'on peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux , 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le Renard : et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du Tigre ni de TOurs , ni des autres Puissances 

Les moins pardo^ttiables offenses. 
Tous les gens querelleurs <, jusqu'aux simples Mâtins y 
Au dire de chacun , étoient de petits saints. 
L'Âne vint à son tour , et dit : J'ai souvenance 

Qu'en nn pré de moines passant > 
La faim> l'occasion, l'herbe tendre, et je pense 

Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit , puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le Baudet. 
Un Loup quelque peu clerc prouva par sa harangut 
Qu'il falloit dévouer ce maudit animal , 
^e pelé , ce galeux , d'où yenoit tout le mal. 
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ta peccadille fut Jugée un cas peudable. ^ 
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable 1 

Bien que la mort u'étoît capable 
D'expier son forfait ', on l,e lui fit bien Toir. 
Selon que tout serez puissant ou oûsérable , 
Les ju|;emens de Cour tous rendront blanc ou noir^ 

Celle-^ci , quoique sous un titre lugubre i 
est plus riante cjue celle du Chêne et du 
Roseau. Les discours du Lion , du Re- 
nard , de l'Ane , y ont une naïveté plai- 
sante. Le commencement est d'une excel- 
lente beauté. Dans les six premiers vers 
c'est une période pleine qui se soutient 
d'un bout à l'autre. Qu'on la relise : l'o- 
reille est occupée , l'esprit content , le 
cœur remué : c'est la. suspension qui pro- 
duit une partie de ces effets. 

Un mal qui répand la terreur: 
Mal 

Cette répétition fait bien : le Poëte dé- 
crit le mal , avant que de le nommer ; 
parce que son nom est terrible. La peste 
enfin , puisqu^ilfaut la nommer : capable 
d*enrichir en un Jour l'Achéron , faisait 
la guerre : ces expressions sont riches et 
fortes : faisait la guerre. Horace parle 
d'escadrons de maux , Febrium cohors» 
Après ayoir nommé et défini la peste ^ 
oa en montre ks effets : 
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Us ne mouroient pas tous > mais tous etoient £rapp^ 

On n'en yoyoit point d'oceup^s 
à 6herc]ier le soutien d'une mourint« vie : 

Nui mets n'excitoit leur envie. 

Mi Renards , ni Loups n'épioient 

La douce et l'innocente proie. 

Les Tourterelles se fuyoient : 

Ces vers font contraste avec les six pre- 
miers , qui sont forts et vigoureux. Ceux- 
ci sont doux et tristes. Les Animaux ont 
oublié leurs plaisirs , même leurs besoins 
les plus pressans. Les plus féroces n'é- 
pioic'nt plus la douce ^ V innocente proie: 
c'est le ton de la douleur , qui fait appuyée 
ainsi sur le caractère de la proie, Ds ] 
Tourterelles se fuyoient. Tout est dit dans j 
ce seul mot. Les oiseaux qui sont les sym- ' 
boles de la tendresse et de la fidélité se 
fuyent. Voilà bien des idées sombres et 
noires : dureront - elles jusqu'à la fin? 
Non , elles s'éclairciront peu-à-peu par 
degré. Le Lion tient conseil , fait un dis- 
cours gravement grotesque , cite l'his- 
toire : il examine sa conscience , fait un 
aveu public de ses péchés , dont quelques- 
uns le font hésiter : 

Même il m'est arnrë quelquefois de manger 

Le Berger. 

C'est son grand crime. Et le mot de 
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Berger y qu'il semble ne prononcer qu^ 
la hâte et à la fin , a une grâce particu- 
lière. Il alloit se dévouer pour le salut 
commiln , lorsqu'un flatteur entreprit de 
le justifier par un discours , qui est très- 
naïf et senàle copié d'après un Petit- 
Maître de Cour. 

Non, Bon ; tous leur fîtes, Srigncart 
En les croquant > bemcoitp dTkoBiiear. 

La tristesse est passée , on a oublié la 
peste et sa description : on a été conduit 
insensiblement jusqu'au riant: 

L'Ane Tînt à son tonr ; et dît : J'aî fuifiuar eu 

Ce début en vieux langage est singulier : 
soutenance est un mot qui se prononce 
moitié du nez , et qu'on ne trouve pas 
mal dans la bouche d'un Ane. D'ailleurs 
il marque un souvenir des choses passées 
il y a long-tems. L'Ane étoit uaK^cent ; 
mais peut-être honteux de le paroitre ; 
parce qu'il l'eût paru seul ; il cherche 
dans sa mémoire , et enfin il dit : J^ai 
souvenance. 

Qu'en nn pré de Moines piwijif » 
La £aim, l'occasion» l'herbe tendre^ et je ^tatm 

Quelque dîjble aussî ae ptsistanf » 
Je tondis de ce pré la larfear de aa lap ç gea 
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Le crime du Baudet est en soi une pecca- 
dille , toutes ses circonstances le dimi- 
nuent encore : il avoit faim : l'ocpasion 
s'étoit présentée : ce n'étoit qu'une fois 
en passant : t'étoit un pré de Moines : il 
n'en mangea que peu. 

• 

Je n'en ayois nul droit, puisqu'il faut parler net. 

Cet aveu si clair et si franc est fait pour 
figurer avec celui du Lion, qui avoit dit 
à-peu-près la même chose ; mais TAne 
n'eut pas le même succès. 

Manger l'herbe d'autrui I quel crime abominable ! 

On le lui Ht bien voir. 

Selon que tous serer puissant ou misérable , 

Les jugemeus de Cour vous rendront blanc ou noir. 

Celle du Vieillard , dont le sujet est plus 
proche de nous , puisque c'est un ta))leau 
de l'humanité , est infiniment touchante. 
Le Poète sentant toute la beauté de la ma- 
tière , Ta traitée avec tout ce qu'il avoit 
d'art et de génie. Il n'est peut-être rien de 
plus achevé dans la Littérature Erançaise. 

Le Vieillard et les trois jeunes Hommes. 

Un octogénaire plantoit. 
passe enror de LâHr-, mais planter à cet âge ! 
Pisolcnt trois jouvenceaux , enFaus du voisinage : 

Assurément il ladotoit. 

Qu'on 
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Qu'on cherche ailleurs des débuts plus 
simples , plus vifs , plus nets , plus ri- 
ches 9 d'un tour plus piquant* 

^ar au nom des Dieux , je tous prie , 
Quel fruit de ce labeur pourez-Tous reeueillir f 
Autant qu'un Patriarche il tous faudroit vieillir. 

Au nom des Dieux est affectueux, /Vfou^ 
prie est familier , labeur est très-poëtique; 
qu'on essaye de mettre travail : Patriar'- 
che , familier encore. 

À quoi bon charger Totre TÎe 
Des joins d'un arenir qui n'est point fait pour tous f 

n est difficile de dire mieux la même 
chose , et en moins de mots ; charger , 
expression forte ; charger potre vie , tpur 
poétique. 

Re songes déiormais qu'4 tos fautes passées v 
Quittes le long espoir et les yastes pensées -: 
Tout cela ne convient qu'à nous. 

Le caractère de jeune homme, est peint 
dans ce discours ; le fonds en est déso- 
bligeant. Songei à vos fautes tient de 
l'outrage. Quitte^ le long espoir et les 
vastes pensées. Quel vers , qu'il est riche , 
qu'il est harmonieux ! quel champ d'i- 
dées pour le lecteur ! Long espoir est un 
latinisme , qui fait beauté ; fout cela ne 
Tome IL C 
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convient qu*à nous. C'est la confiance du 
Chêne. 

11 ne conyient pas à ▼ous-mèmes , 
Repartit le Tieillard. Tout établissement 
Vient tard, et dure peu. 

Cette maxime très-belle , très - impor- 
tante , est placée , on ne peut mieux , 
dans la bouche d'un vieillard d'une expé- 
rience consommée. 

La main des. Parques blêmes 
De Tos jours et des miens se joue également. 

Blêmes fait image , c'est le Pallida mors 
d'Horace. Le Poëte a imité le reste de 
la pensée de l'Auteur Latin ; mais en la 
rajeunissant par un tour nouveau. Horace 
avoit dit : La pâle Mort heurte égale- 
ment du pied à la porte des Rois et à 
celle des bergers : La Fontaine dit , la 
Parque blême se joue également de la vie 
des jeunes et de celles des vieux. 

'. • Est-il aucun moment 

Qui TOUS puisse assurer d'un second seulement ' 

C'est un raisonnement plein de philoso- 
phie. On voit avec quelle force il est 
rendu ; et quel est l'effet ^u mot seule-- 
ment placé au bout du vers. 
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Mes airieres-neveux me derront cet ombrage. 

Hé bien l âéfeadez>Toas au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain « et quelques jours encore» 

Il n'est rien de plus noble que ce senti- 
ment. Si nos pères n'a voient travaillé que 
pour eux , de quoi jouirions-nous ? Tout 
homme dans cette vie doit se regarder , 
disent les philosophes , comme un sol- 
dat en faction ; et travailler au bien 
public y jusqu'au moment oh on le rapr 
pelle. 

Je puis entfn compter l'aurore 
Plus d'une fois sur ros tombeau. 

Ce tour poétique donne un air gracieusT* 
à une pensée triste par elle-même. 

le Tieillard eut raison. L'un des trois jourenceau^ri 
St noya dès le port allant k l'Amérique. 
L'autre » ^^^ de monter aux grandes dignités » . 
Pans les emplois de Mars servant la République « 
Far un coup imprévu vit ses jours emportés* 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que lui-même vouloit enter : 
Et pleures du vieillard y il grava sur le marbre 

Ce que je viens de raconter. 

Le' caractère du vieillard se soutient juaj 
qu'au bout. Il les pleura , quoiqu'ils lui 

C a 
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eussent parlé avec peu de respect ; mais 
il a tout pardonné à la vivacité de leur 
âge. Il gémit de les voir sitôt moissonnés. 

La Fontaine est assez connu par le 
gracieux et la naïveté ; c'est pour cela 
que nous Pavons présenté d'abord par 
le côté noble et sublime. L'ascendant 
qu'il a sur tous les esprits prouve qu'il 
«ait donner autre chose que des fleurs. 
Il fait les délices de tous les âges et de 
toutes les personnes ; privilège unique. 
Les esprits élevés sont touchés de Cor- 
neille ; les délicats se plaisent sur-tout 
dans Racine ; Molière charme ceux qui 
connoissent les hommes ; les bergeries 
amusent à quinze ans ; le lyrique plaît 
dans le temsdes passions: La Fontaine 
est l'homme de tous les tems de la vie 
et de tous les états. Il est le jouet de 
l'enfance , le Mentor de la jeunesse f 
l'ami de l'homme fait. Dans les mains 
d'un philosophe , c'est un recueil précieux 
de morale ; dans celle de l'homme de 
lettres , c'est un modèle parfait du bon 
goût ; dans les mains de l'homme du 
monde, c'est le tableau de la société. 
Il saisit apparemment le point butons 
les goûts se réunissent ; je veux dire, 
cette portion lumineuse du vrai, qui 
est comme la base du bon sens , et l'élé- 
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ment de la raison. Et comme il la présente 
sans nuage^ et sans fard ,' il n'est pas éton- 
nant qu'elle jouisse de tous ses droits dans 
ses ouvrages. 

Les Lapins, 

La Fable des Lapins est dans un autre 
genre que celle du Chêne et du Vieillard. 
Çcst le gracieux et le riant des images , 
qui en font le caractère dominant. 

A l'heure dt l'affût : soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'Humide séjour : 
• Soit lorsque le soleil rentre dans sa ca'rriere y 
Et que n'étant plus nuit il n'est pas encore >our. 

Rien n'est si gracieux que cette peinture 
du lever et du coucher du soleil. C'est 
la poésie qui en a fourni toutes les cou- 
leurs. Le quatrième vers est des plus 
heureux pour marquer le point du jour, 
sideribus dubiis. On appelle vers heurejix , 
terme heureux , etc. tout ce qui par'oît 
être moins Touvrage de la réflexion , que 
du hasard , ce qui paroît trouvé , plutôt 
que fait. Ceux qui écrivent savent qu'au 
bout de la plume , il se trouve (Quelque- 
fois des choses qu'on ne cherchoit point, 
dont on n'avoit point d'idées , qu'on 
n'auroit pu désirer : cela s'appelle , toiU.> 
pensées j expressions heureuses» 

C 3 
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Au bord de quelque bois sur un arbre fe grimper 
En nouTeau Jupiter du haut de et Oljmpe 
Je foudroie à discrétion 
Un Lapin qui n'y pensoit guere^ 

Dans le premier vers , grimpe fait image» 
Dans le suivant , l'allusion de Jupiter et 
d'Olynipe^ égayé Tesprit par une compa- 
raison qui se fait du grand au petit. Les 
deux autres sont heureux : je foudroie , 
expression forte. A discrétion , peint 
l'avantage du Chasseur à l'affût : il est en 
3*epos , attendant son gibier qui vient se 
placer , s'arrêter , au bout de son fusit 
C'est dans ce moment de sécurité que le 
Lapin est frappé : il n^ pensoit guère* 
Phèdre dit en parlant du moineau en-» 
levé par le faucon : ipsum nec opinum 
Tapit: ill'enleve, lorsqu'il s'y attendoit 
le moins. La Fontaine dit la même chose, 
mais avec bien plus de feu : 

Je Yois fuir aussitôt toute la nation 
Des Lapins, qui sur la bruyère» 
L'œil éveillé , l'oreille au guet, 
S*égayoient , et de thim parfumoient leur banquet. 

Ce tableau est amusant , les Lapins y 
sont peints d'après nature , Vœil éveillé ^ 
V oreille au guet , s^égayoient : l'harmonie 
est charmante. Leur banquet parfumé de 
thim présente la plus agréable idée. 
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Le terme banquet , joint à celui de 
pjr/umer , a beaucoup de dignité , de 
grâce et de riant. 

le biuit au coup fait que U bmde 

S'eav» chercher la târeté 

Dani la toultrraine cit^ : 
Mail le djuigers^iultiie, ef-ctittii paie ^ pami» 
S'^Tanouit bienlft^ Je revois Ue La^în$ 
pluj gaij qu'aùparavani leveiùr cous mes nuïnj, 
Ne recomioison pu ed c«la lei humaUit 1 

La morale vient plutôt comme une ré- 
flexion du lecteur , que comme une 
pensée du Poëte. 

pu'on relise tous ces ftorceaux de' 
suite ; outre les détails où nous nous 
sommes arrêtas , on remarquera l'ai- 
sance et la liaison des id&s qui se tien- 
nent toutes comme par la main j et se 
revêtent des expressions les plus justes , 
les plus riantes , k mesure qu'elles arri-» 
vent. Tout coule de source.- C'étoit un 
vrai FahUer que M. de la Fontaine ," 
comme l'a dit plaisamment M.'' de Bouil- 
lon. Il ne faisoit point ses Fables: elles 
naissoient. Un autre à qui on auroit 
donné cette même matière j auroit pu y 
mettre de l'esprit , de beaux vers ; mais 
on n'y auroit pas vu cette cbnîne d'objets 
toujours égale et continue : les jointures 
auroieni pajru : au lieu qu'ici tout sem- 
C4 
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Me l'ouvrage de la nature , plutôt çue 
celui de l'art. Les Muses dictoient , La 
Fontaine écrivoit. 

^ On a vu le noble , le touchant , le 
riant dans ses Fables : veut-on des pein- 
tures grotesques ? 

B apportons-nous à Rominaprobi». 
C'étoit un chat , vivant comme un dévot hermite > 

Un chat faisant la chate-mine , 
Un saint homme de chat , t>ien fourré , gros et çfa$ y. 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Voici le Bœuf qui s'avance à pas 
pesans pour se plaindre de l'ingratitude 
des hommes 1 

Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête» 

I! dit que /du labeur des ans " 

Pour nous seuls il portoit les soins les 'plus pesans » 
Parcourant sans cesser ce lonç cercle de peines > 
Qui , revenant sur soi , ramenoit dans nos plaine» 
Ce que Cerès nous donne et vend aux animaux t 

Que cette suite de travaux 
pour récompense avoit , de tous tant que noussommef 
Force coups, peu de gré. Puis quand il étuit vieux » 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes. 
Achetoient de son sang l'indulgence des Dieux. 
Ainsi parla le Bœuf. 

Cette versification lourde s'accorde biea 
avec le caractère du personnage. 
Veut-on des combats ? 



Le Moucheron soima la charge » 

Put le Trompette et le Héros. 

t>ans Tabord il se met au large 9 

Puis prend son tems 9 fond sur le ctfu 

Du Lion, qu'il rend presque fou. 
Le quadrupède écume *, et son câl étincelle'; 
n rupt : on se cache : on tremble à reumon* 

Et cette alarme unirerselle 

Est l'ouvrage d'un moucheron ...... 

La malheureux lion se déchire lui-même y 
Ftit résonner sa queue à l'entour de ses ûanci. 
Bat l'air > qui n'en peut mais *, et sa fureur eatréme 
Le £itiguej l'abat j le voilà sur les dents. 
L^ecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la chargt > il sonne la victoire 9 
Va par-tout l'annoncer , et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée : 

11 7 rencontre aussi sa fin. 

Voici .l'image du sommeil et du repos# 

GuiUot) le vrai Guillot^ étendu sur l'herbette> 

Dormoît alors profondément. 
Son chien dornuft aussi ^ comme aussi sa musette : 
La plupart des brebis dormoient pareillement. 

Il ne faut que posséder une partie dans 
un degré éminent pour être un grand 
homme : La Fontaine les réunissoit tou- 
tes. Qui donna jamais des leçons avec 
plus de force et de grâces ? Quel Poëte 
dramatique a mieux peint ses caractères ? 
^ narre avec plus de brièveté et à^ 

C5 
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feu?... Mais je ne m'apperçois point 
que l'admiration m'emporte , et que je 
retombe dans un éloge que je viens de 
quitter. 



CHAPITRE VII. 

Fables de M, de la Motte. 
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ES Fables de M. de la Motte ont 
fait tant de bruit dans le monde , 
qu'on ne peut se dispenser d'en dire ici 
un mot. La Fontaine ne s'est pas mis en 
peine d'inventer les sujets : il s'est con- 
tenté de tourner à sa façon ceux qu'on 
avoit. M. de la Motte , qui avoit à lutter 
contre un rival si dangereux , voulut 
«'assurer d'abord du mérite de l'inven- 
tion : le fonds est à lui aussi-bien que la 
forme. Il s'engagea à faire cent Fables : 
et il a tenu parole. Dans toi|^cs il y a du 
sens, de l'esprit. Il y en a même plu- 
sieurs qui sont fort estimées. Nous nous 
contenterons de mettre ici celle des 
Moineaux. 

Les Moineaux. 

Dans nn bois habité d'un million d'oiseaux ^ 

Spacieuse ciré du peuple volatile j 

J^'amcur unissoit deux Moineauf, 
Ainoiur constant) (juoi^ue tian^uiilr. 
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Caresse sur caresse et feux toujours nouveaux y 
Ils ne se quîttoient peint. Sur les mêmes rameauiS 
On les eût ru percher toute la matinée > 

Voler ensemble à la diaée , 

S*abrcuver dans les mêmes eaux , 
Célébrer tout le jour leur flamme fortunée > 

Et de leurs amoureux duos 

Attendrir au loin les éc^s. 
Même roche la nuit est encor leur hêtesse i 
lis goûtent côte à côte un sommeil gracienx : 
L'une sans son amant , l'autre sans sa maîtresse 

K'eût jamais pu fermer les yeux. 

Ainsi dans une paix profonde , 
De plaisin assidus nourrissant leurs amours, 

Entre tous les oiseaux du monde 

Ils se choisissoient tous les jours. 
Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie 

Dans un piège se trouvent pris. 

En même cage aussitôt ils sont mis. 
Vous voilà , mes cnfans *, passea>là votre rie. 
Que vous êtes heureux d'être si bons amis 1 

. Mais dès le premier jour il semble 
Que le couple encagé ne s'aime plus si fort-; 

m 

Second jour , enuui d'être ensemble , 
Troisième , coup de bec : puis on se hait à mort.^ 

Plus de duos , c'est musique nouvelle ; 
Dispute , et puis combat pour vuider la querelle ; 
Qui les appaisera ? Pour en venir k bout 
Il fallut séparer le mâle et la femelle > 
leur flamme en liberté devoit être étemelle : 

La nécessité gâta tout. 

Le quatrîeiiie vers paroît plus ingé- 
ïfîeux que naturel : Amour constant ^ 

C 6 



oG DE l'Apologue. 

quoique tranquille. Il y a de la mëtaphy-^ 
sique qui se fait sentir. Les huit suivans 
sont très-doux et très-agréables : rien 
n'est si touchant que cette union : poler 
ensemble â la dinée est très-riant. 

Entre tous les oiseaux du monde 
Ils se choisissens tous les jours. 

Cela est beau , parce que cela est vrai 
et brillant. Tous deux sont malheureu- 
sement arrêtés dans un piège. Ils se dé- 
goûtent l'un de l'autre : bientôt ils se. 
liaïssent , et c'est par-là que la fable finit» 
L'Auteur nous auroit fait plus de plai- 
feîr, s'il eût peint ces deux moineaux:, 
constans dans, leurs malheurs. On les 
compare à deux amans qui seroient 
pris par des corsaires , mis en escla- 
vage : leurs maux communs ne semble— 
ïoient-ils pas devoir serrer les nœuds 
de leur amitié ? Ce sentiment eût été- 
plus délicat , et la morale en eût été 
meilleure. Car enfin , que veut fajre eri- 
tendre M. de la Motte ? Que dès que . 
deux coeurs sont unis par un contrat ^ 
ils cessent bientôt de Têtre par le senti- 
ment. Premièrement , C6?la n'est point 
toujours vrai , à beaucoup près ; et c'é- 
toit assez pour n'en pas faire une maxime .► 
Ea second lieu , cette maxime est con-* 
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tre les principes de la Religion et contre 
les intérêts .de l'Etat. Quelle nécessité y 
avoit-il de l'enseigner ? Enfin elle n'est 
pas juste , parce que l'union des deux 
moineaux dans l'esclavage ne vient point 
d'un consentement de volonté irrévoca- 
ble ; leurs chaînes ne sont qu'extérieu-^ 
res. Or ce ne sont point celles qui fati-* 
guent le plus les hommes , et que M» 
de la Motte veut désigner dans sa mo- 
rale. 

Il y a aussi quelques expressions qui 
pourroient être mieux : par exemple ,. 
côte-à^côte est-il assez gracieux pour des' 
moineaux ; Plaisirs assidus : assidu se 
dit mieux des personnes que des choses» 
Vous poild y mes en/ans , passe^-lâ votre 
vie. Ce vers est naïf et familier ; mais est- 
il assez fondu avec le reste ? La couleur 
paroît tranchante , et le passage de l'une' 
àl'autre est dur. Le couple ne s* aime plus 
si fort : si fort est familier , mais il l'est 
peut-être trop. Le reste est haché. Les 
phrases. sont courtes, et le récit long. 
Quand La Fontaine peint leè degrés , il 
va plus vîte. Qu'on se rappelle la Gre- 
nouille qui s'enfle : ou , si on veut , le 
Renard qui apprend le métier de Loup^ 
et qui répète son rôle : 

P'abord il s'y prit mal , puis nn peu mieux ^ puis* bieB> 
Fuis enfin 11 a'^ manqua rien. 
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II L TRAITÉ. 

DE LA POÉSIE PASTORALE. 

vy N a vu la Potsie dans le genre 

qui paroit le plus mince 9 le plus petit 

de tous les genres , qui est TApologue. 

Elle s'élève ici de quelques degrés. Ce 

n'est plus l'Agneau , ni le Bœuf , ni la 

Chèvre qui occupent la scène ; ce sont 

les Chevriers mêmes et les Bergers qui 

s'entretiennent de ce qui les intéresse, 

et qui les environne. Dans l'Apologue 

c'étoient des hommes sous le masque 

des animaux. Ici il n'est question ni de 

symbole , ni d'allégories. C'est la vérité 
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qm paroît elle-même sans détour et sbx\9 
mystère. Et si quelquefois l'allégorie sy 
trouve encore , c'est une finesse de l'ar- 
tiste plutôt qu'une obligation de l'art , 
qui , en pareil cas y laisse au philosophe 
ou au courtisan , le soin d'envelopper 
sa pensée , selon qu'il le juge à propos ; 
et ne donne des règles que pour le corp» 
de l'allégorie qui est seul censé pastoraU 
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CHAPITRE I. 

Définition de la Poésie Pastorale." 

WN peut définir la Poésie Pastorale, 
une imitation de la vie champêtre re- 

Erésentée avçc tous ses charmes possi- 
les (a). 

Si cette définition est juste , elle ter- 
mine tout d'un coup la querelle qui s'est 
élevée entre les partisans de l'ancienne 
Pastorale , et ceux de la moderne. Il ne 
suffira point d'attacher quelques guir- 
landes de fleurs à un sujet , qui par lui- 
même n'aura rien de champêtre. Il sera 
nécessaire de montrer la vie champêtre 

(a) Vojes le 1. Traité, Section 111 , ch. X, 
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elle-même , ornée seulement des grâce» 
qu'elle peut recevoir. 

On donne aussi aux pièces pastorales 
le nom d'Eglogue. E*«XoV» en grec , signi- 
fioit un recueil de pièces choisies , dans 
L quelque genre que ce fût. On a jugé à 
propos de donner ce nom aux petits 
poèmes sur la vie champêtre , recueillis 
dans un même volume. Ainsi on a dit 
les Eglogues de Virgile , c'est-à-dire , le 
recueil de ses petits ouvrages sur la vi« 
pastorale. 

Qi;elqaefois aussi on les a nommés 
Idylles. Idylle , en grec zti'vWtov signifie 
une petite image , une peinture dans le 
genre gracieux et doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles et les Egloges , elle est fort 
légère. Les Auteurs les confondent sou- 
vent. Cependant il semble que l'usage 
veut plus d'action et de mouvement dans 
l'Egloge ; et que dans l'Idylle , on se 
contente d'y trouver des images , des 
récits , ou des sentimerts seulement. 

Selon la définition que nous avons 
donnée , l'objet , ou la matière de l'E- 
glogue , est le repos de la vie champê- 
tre , ce qui l'accompagne , ce qui le suit. 
Ce repos renferme une juste abondance , 
une liberté parfaite , une- douce gaieté. 
Il admet des passions modérées , q^î 
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peuvent produire des plaintes , des chan- 
sons , des combats poétiques , des récits 
intéressans. 

Les Bergeries sont , à proprement 
parler , la peinture de l'âge d'or mis à la 
portée des hommes , et débarrassé de 
tout ce merveilleux hyperbolique dont 
les Poëtes en avoient chargé la descrip- 
tion. Cest le règne de la liberté dea 
plaisirs innocens , de la paix , de ces 
biens pour lesquels tous les hommes se 
sentent nés , quand leurs passions leur 
laissent quelques momens de silence pouï 
se reconnoître. En un mot , c'est la re- 
traite champêtre et rilnte d'un homme 
qui a le cœur simple , et en même-tems 
délicat , et qui a trouvé le moyen de 
faire revenir pour lui cet heureux siècle, 

• . Ci) parmi Ilnnocenee 

L'amour sans tyranaie cxerçoit sa puissance ; 
Quand le Ciel libéral rersoit à pleines mainf 
Tout ce dont l'abondance assourit Hs Ihimains i 
Et que le monde enfant n'avoit pour nourriture 
Que les mets apprêtés par les mains de Naturel 

Tout ce qui se passe à la campagne 
n'est donc point digne d'entrer dans 
l'Eglogue. On ne doit en prendre que ce 
qui est de nature à plaire ou à intéresser ; 
par conséquent , il faut en exclure les 
grossièretés »les choses dures , les menus 
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détails , qui ne font que des images oi- 
sives et muettes ; en un mot , tout ce 
qui n'a rien de piquant , ni de doux. A 
plus forte raison , les événemens atro- 
ces et tragiques ne pourront y entrer : 
un Berger qui s'étrangle à la porte de sa 
Bergère , n'est point un spectacle pasto- 
ral ; parce que dans la vie des Bergers 
on ne doit point connoître les degrés 
des passions qui mènent à de tels empor- 
temens. 

L'Eglogue a-t-elle nécessairertient une 
action ? Il y a des Eglogues de tant de 
«ortes qu'on ne peut répondre simple- 
ment à cette question. Si l'Eglogue est 
épique ou dramatique , c'est-à-dire , en 
récit ou en spectacle , elle a essentielle- 
ment une action. Si elle est de soi lyri- 
que , ou qu'elle ne peigne que le senti- 
ment , comme dans la seconde de Vir- 
gile y et dans la première de Segrais , 
il ne paroît pas qu'elle ait besoin d'ac- 
tion : une passion suffit , c'est-à-dire , 
une passion pastorale , qui s'exhale en 
plaintes , en reproches modérés , si elle 
est triste; ou en expressions contraires , 
si c'est la joie , l'espérance , la ten- 
dresse , etc. 
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CHAPITRE II. 

Des formes de la Poésie Pastorale et du 
caractère des Bergers. 

JLA Poésie pastorale peut 6e présenter 
sous trois formes. Dans la première , 
le Poète raconte lui-même Tévénement 
dont il s'agit : on la nomme Epique. Dans 
la seconde, le Poëte se cache , et ne 
fait paroître que ses Bergers , qui se ra- 
content l'événement dont il s'agit ; alors ' 
l'Eglogue est dramatique. Dans la troi- 
sième , le Poëte parle , et fait parler 
aussi ses acteurs : ce qui fait une espèce 
mixte. Nous ne parlons point de l'Eglo- 
gue allégorique , qui consiste à travestir 
en Bergers des personnages qui ne le 
sont point. C'est une finesse de l'Artiste, 
plutôt qu'un objet de l'art : nous l'avons 
dit. Les Bergers sont des hommes en 
société qu'on y présente avec leurs in- 
térêts, et par conséquent avec leurs 
passions ; passions plus douces et plus 
innocentes que les nôtres , il est vrai , 
mais qui ayant les mêmes objets et le 
même fonds , peuvent prendre toutes 
les mêmes formes , quana elles sont 
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entre les mains des Poètes, Les Bergers 
peuvent donc avoir des poëmes épiques', 
comme l'Athis de Segrais , des Comé- 
dies , comme les Bergeries de Raean , 
des Tragédies , des Opéra , des Elégies , 
des Eglogues , des Idylles , des Epigram- 
mes , des Inscriptions , des Allégorie^ , 
des Chants funèbres , etc. et ils en ont 
effectivement. 

Peut-être aussi qu'on a bien fait de ne 
pas multiplier les grandes pièces pasto- 
rales , parce qu'il est bien difficile d'être 
naïf et piquant continuellement dans des 
Poëmes de mille vers. Comme la Pasto- 
rale n'admet que des passions douces , 
elle devient bientôt languissante et mo- 
notone ; oîi si elle se garantit de ce dé- 
faut , c'est en sortant de son genre , j'ai 
presque dit de son monde , pour entrer 
dans le nôtre , et y prendre des passions 
violentes , auxquelles la singularité du 
degré donne le mérite de la nouveauté.: 
Il est , ce semble, plus sage d'imiter 
Théocrite et Virgile , que d'aller se jet- 
ter dans des entreprises de longue ha- 
leine, oîiles acteurs et le lecteur languis- 
sent également faute de nourriture et 
d'objets. 

On peut juger du caractère des Bergers 
par les lieux oîi on les place. Les prés y 
/sont toujours verts ; Tonobre y est toa- 
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jours fraîche ; Tair toujours pur. De 
même les acteurs et les actions dans la 
Bergerie doivent avoir la plus riante 
douceur. Cependant comme leur ciel se 
couvre quelquefois de nuages , ne fût-ce 
que pour varier la scène , et renouveler 
par quelques rosées le vernis.des prairies 
et des bois ; on peut aussi mêler dans 
leurs caractères quelques passions tristes, 
ne fû.t-ce que poui* élever le goût du bon- 
heur , et assaisonner l'idée du repos. 

Les Bergers doivent être délicats et 
naïfs : c'est-à-dire , que dans toutes leurs 
démarches et leurs discours , il ne doit 
y avoir rien de désagréable y de Recher- 
ché , de trop subtil ; et qu'en même- 
tems ils doivent montrer du discerne- 
ment , de l'adresse , de l'esprit même , 
pourvu qu'il soit naturel. 

Ils doivent être contrastés dans leurs 
caractères , au moins en quelques en- 
droits ; car s'ils l'étoient partout , l'art 
paroîtroit. 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On sait que la bonté poétique consiste 
dans la ressemblance du portrait avec le 
modèle , ainsi , dans une Tragédie , 
Néron , peint avec toute sa cruauté , a 
une bonté poétique. 

La bonté morale est la conformité de 
la conduite avec ce qui est , ou qui est 



fo De laPoésie 

censé être la règle et le modèle des bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette seconde sorte de bonté aussi bien 
que la première, Un'scélérat , un fourbe 
insigne , un assassin seroit déplacé dans 
une Eglogue, Un Berger offensé doit s^en 
prendre à ses yeux , ou bien aux rochers ; 
ou bien faire comme Alcidor (a), se 
jeter dans la Seine , sans cependant s^y 
noyer tout-à-fait. 

Quoique les caractères des Bergers 
ayent tous à-peu-près le même fonds , ils 
sont cependant susceptibles d'une grande 
variété. Du seul goût de la tranquillité 
€t des plaisirs innocens , on peut faire 
naître toutes les passions. Qu'on leur 
donne la couleur et le degré de la Pas- 
torale , alors la crainte , la tristesse , Tes- 
pérance , la joie , l'amour , l'amitié , la 
haine , la jalousie , la générosité , la 
.pitié , tout cela fournira des fonds dif- 
férens , lesquels pourront se diversifier 
encore selon les âges , les sexes y les 
lieux , les événemens , etc. 

(a) Bergeries de Racan. 
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CHAPITRE. III. 

Style de la Bergerie. 

XiPRÈS tout ce qu'on vient de dire sur 
la nature de la Poésie pastorale , Et sur 
les caractères des Bergers , il est aisô 
d'imaginer quel doit être leur style. 

Il doit être simple , c'esC-à-dire, que 
les termes ordinaires y soient employés 
sans faste , sans apprêt , sans dessein ap- 
■parent de plaire. 

Il doit être doux. La douceur se sent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer; c'est 
un certain moelleux, mêlé de délica- 
tesse et de simplicité , soit dans les mots : 

Timarette l'tti est Mée : 
L'ingrata népritani m«s soupirs et me 

Laisse mon ime diisaUe 

A la merci da mes douleurs. 
Is n'espérai jamais qu'un jour elle eOt en-vl 
De finir de met miui le pitoyable cours ! 

Mais je l'aimois plus que ma lis > 

Et je la Tojois tous les jours. Segrji, 

Il doit être naïf : on a défini la naïveté 
en parlant de l'Apologue : 

firout rauliex venir, A miracle des bellw, 
Jb Toiu euieisneioi) hd wA de [«urietellcs. 
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Je veux vous le donner pour gage de ma fqji > 

Car on dit qu'elles sont tideiles comme moi. Segrcds» 

Il est gracieux dans les descriptions : 

Qu'en ses plus beaux habits, l'aurore au teint rermeil 
Annonce à l'univers le retour du soleil , 
Et que devant son char ses légères suivantes 
Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes ; 
Depuis que ma Bergère a quitté ces beaux lieux , 
Le Ciel n'a plus ni jour» ni clarté pour mes yeux. 

Segrais. 

Les Bergers ont des tours de phrase 
qui leur sont familiers : des comparai- 
sons qu'ils emploient et des images ^ 
parce que les expressions propres leur 

manquent : 

Comme en hauteur ce saule excède les fougères , 
Arftm} utc en beauté surpasse nos Bergères. Segrais. 

Des syméfrios : 

11 m'.ippeloit «a sœur, je Tappelois mon frère > 
Nous mangions même pain au logis de mon per» : 
Ccperjdaiit qu'il y fut , nous vécûmes ainsi : 
Tout ce que je voulois , il le vouloit aussi. Segrais. 

Des repétitions fréquentes : 

Pan a sein des brebis , Pan a soin des Pasteurs y 
Et Paa me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Segrms. 

Dans les autres genres , la répétition 
est oïdinairenient employée pour rendre 

le 
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le style plus vif ; ici il semble que ce 
soit par paresse y et parce qu'on ne veut 
point se donner la peine de chercher 
plus loin. 

Ils emploient volontiers les signeir 
naturels plutôt que les mots consacres. 
Pour dire il est midi , ils disent : Le trou-- 
peau est à Vomhre des bois. Il est tard 3 
Vombre des montagnes s^alonge dans les^ 
vcâlées. Il en est de même des idées arbi- 
traires , qu'ils rendent toujours par des 
images sensibles. 

Ils ont des descriptions détaillées ^ 
quelquefois d'une coupe , d'une cor- 
beille : ils ont des circonstances me- 
nues y qui tiennent quelquefois au senti* 
ment. Telle est celle que se rappelle une 
Bergère de Racan ; 

Il me piMoit d'un an > et de set petiu bras 
Cueilloit déjà des fruits dans les branches d'en-basi « 

Quelquefois aussi elles ne font que 
peindre l'extrême oisiveté des Bergers^: 
et ce n'est que par-là qu'on peut justi- 
fier la description que fait Théocrite 
d une coupe ciselée , où il y a différentes 
figures. 

En général , on doit éviter dans le 
style pastoral , tout ce qui sentiroit l'é- 
tude et l'application , tout ce qui sup<« 
Tome //, D 
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poseroit quelque long et pénible voyage ; 
en un mot tout ce qui pourroit donner 
Vidéç de peine et de travail. Mais 
Comme ce sont des gens d'esprit qui 
inspirent les Bergers poétiques , il est 
bien difficile qu'ils s'oublient toujours 
assez eux-mêmes pour ne mettre ja- 
inais les Bergers à leurs places , au lieu 
de se mettre toujours à la place des 
Bergers. 

Ce n'est pas pourtant que l'Eglogue 
ne puisse s'élever quelquefois. Théo- 
çrite , Virgile , Segrais , ont traité des 
choses très- élevées. On peut le faire aussi 
bien qu'eux , et leur exemple répond 
aux plus fortes objections. Il semble 
néanmoins que la nature de l'Eglogue 
est limitée par elle-même. On pourra , 
si l'on veut , supposer dans les Bergers 
différens degrés de connoissance et d'es- 
prit qui donneront à l'Eglogue différens 
tons. Mais si on leur donne une ima- 
gination aussi hardie et aussi riche qu'à 
ceux qui ont vécu dans les villes , on 
les appellera comme on le voudra ; 
pour nous , nous n'y voyons plus de 
Bergers. 

Nous avons dit une imagination har- 
die : les Bergers peuvent imaginer les 
plus grandes choses ; mais il faut que 
-ce soit toujours avec ime sorte de timi^ 
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€îré-, €t qu'ils en parlent ay.ec un éton-? 
nement et un .embarras qui fasse sentir 
leur simplicité au milieu d'un récit 
pompeux. «^ Ah , Mélibée ! cette ville) 

V qu'on appelle Rome , je la croyois 
f} semblable à celle où nous portons) 

V quelquefois nos. agneaux ! Elle porte» 
y> sa tête autant au - dessus des aytre^ 
» villes, quje les cyprès sont au*-dessu$ 
w de l'osier* w * Qu si l'on veut albso- 
lument chanter, et d'un ton ferme , lori- 
gine^dunionde , prédire Pavenif ; qù'ort 
introduise Pan , le vieux Silène , Faune ^ 
ou quelqu'autre Dieu. 

Les Bergers ii'ont pas seulement leur^ 
poésie ,, ils. ont encore leurs dansesr, leujj 
musique !^. leurs, papuiies. , leurs fête^ ^ 
leur a^chitei^ture.), s'il est pjermis de 
donner, ce. Mm. à des: buissons , à des 
bosquets ,. k ^s côf^aux» La simplicité ^ 
ia douceur y la gaieté riante , en font 
toujours le caoractlere fondamental. El: 
s'il eêtvTài que , "dans tous les tems , les 
connoissiÊfûiré ont pu juger de tous les 
arts par un seul ; ciu même , comme l'a: 
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StuUu9 «go i bute nostrvsioiilèiB , qu» se^e ioleauf 
PastoïM Qvium teneros dep^llero i^tus. 
Veriua ^»c tviliim alimrinttc çaput extùlitucbtSy 
(juiatteJnitt filent i««àiTÎIiiu»a:€t]pr0i4« Vuii^ 
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dit Séneque , de tous les arts par la ma- 
nière dont une table est servie ; les fruits 
vermeils, les châtaignes , le lait caillé, 
et les lits de feuillage dont Tityre veut 
se faire honneur auprès de Mélibée, 
doivent nous donner une juste idée des 
danses , des chansons , des fêtes des Ber- 
gers , aussi-bien que de leur poésie. 

Despréaux veut qu'on en juge par un 
simple bouquet de fleurs champêtres : 

ïelle qu'une Bttgext y au plus beau jour de (ête , 

De superbes rubis ne charge point sa tête ; 

£c sans mêler à l'or l'éblat des diamans , 

Cueille en un champ voisin les plus beaux omemens ; 

Telle , aimable en son air f mais humble dans son slyU^ 

Doit éclater sans pompe une élégante Idylle.' 

iBon tour simple et naïf n'a rien de fastueux , 

Et n'aime-point I-orgueil d'un rers présomptuêuir. 

Il faut que sa douceur flatte, chatouille, ëTeille, 

Et jamais de grands mots n'épouvante Toreille ; 

Mais souvent dans ce stjle un rimeur aux abois > 

Jette là de dépit la flûte et le hautbois ; 

Et follement pompeux dans si verve indi$crette> 

Au milieu d'une Eglogue entonne la trompette. 

Pe peur de l'écouter Pan fuit dans les rose'aux ; . 

Et les Nymphes d'efProi se cachent sous les eaux. 

Hu contraire , cet autre", abject en son Tangage, 

Fait parler ses Bergers , comme on parl« au village, 

€es vers çlats et grossiers , dépouillés d'agrément) 

Toujours baisent la terre, et rampent tristement^ 

Intre ces deux excès , ta route est diificile ; 

•Suivez pouf là trouver Théocrit» «t TirgUf ; 
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Que leurs tendres écrits 1 par les grâces dictés j 
Me quittent point vos mains , jour et nuit feuilletés : 
Seuls par leurs doctes vers ils pourront vous. apprendra 
Par. quel ^art 1 sans bassesse , un Auteur peut de^^cendre» 
Clianlcr Flore» les ChampS) Pomone et les Vergers; j 
Au combat de la fl&te animer deux Bergers y etc. 



CHAPITRE IV. 

Origine de la Poésie Pastorale^ 

\^\ TEglogue est nëe parmi les Ber- 
gers , elle doit être un des plus anciens 
genrçs de la Poésie : la profession de 
Berger étant la plus naturelle à l'homme, 
et la première qu'il ait exercée. Il est 
aisé de penser que les premiers hommes 
se trouvant maîtres paisibles d'une terre 
qui leur offroit en abondance tout ce 
qui pouvoit suffire à leurs besoins , et 
ilatter leur goût , songèrent à en mar(|uer 
leur reconnoissance au souverain bien- 
faiteur ; et que dans leur enthousiasme , 
ils intéressèrent à leurs sentimens les 
fleuves , les prairies , les montagnes y 
les bois , tout ce qui les environnoit. 
Bientôt , après avoir chanté la recon- 
noissance y ils célébrèrent la tranquillité 
et le bonheur de leur état : et c'est pré- 

D 3 
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cîsément la matière de la Poésie pasto-* 
râle , rhomme heureux : il ne fallut 
qu'un pas pour y arriver. 

Il y avoit donc eu avant Théocrite , 
des chansons pastorales , des descrip- 
tions, des récits mis en vers, des com- 
rl>ats poétiques , qui , sans doute, avoient 
été célèbres dans leur tems. Mais comme 
il survint d'autres ouvrages plus par- 
faits , on oublia ceux qui a voient pré- 
cédé ; et on prit les chef-d'œuvres Nou- 
veaux pour une époque , au-delà de 
laquelle il ne falloit pas se donner la 
peine de remonter. C'est ainsi qu'Ho- 
mère fut censé le père de l'Epopée, 
Eschyle de la Tragédie , Esope de l'Apo- 
logue , Pindare de la Poésie lyrique , 
et Théocrite de la Poésie pastorale. 
D'ailleurs , on s'est plu à voir naître 
celle-ci sur les bords de TAnapus , dans 
les vallées d'Elore , où se jouent les 
zéphyrs , oîi la scène est toujours ver- 
doyante , et l'air «rafraîchi par le voisi- 
nage de la mer. Quel berceau plus digne 
de la Muse pastorale , dont le caractère 
est si doux l 
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CHAPITRE ^V. 

Caractères des Pastorales Grecques, 

Idylles de Théocriïe. 
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HÉOCRITE naquit à Syracuse, et 
vivoit environ deux cent soixante-dix 
ans avant Jésus - Christ, On pourroit 
regarder ses ouvrages comme la biblio- 
thèque des Bergers , s'il leur étoit permis 
d'en avoir une. On y trouve recueillis 
une infinité de traits , dont on peut 
former les plus beaux caractères de la 
Bergerie. Il est vrai Tju'il y en a atissî 

3uelques-uns qui auroient pu être plus 
élicats ; qu'il y en a d'autres dont la 
simplicité nous paroît trop peu assai- 
sonnée ; mais dans la plupart il y a une 
douceur , une mollesse , une naïveté à 
laquelle aucun de ses successeurs n'a pu 
atteindre. Ils ont été réduits à le copier 
presque littéralement , n'ayant pas assez 
de génie pour l'imiter. On pourroit com- 
parer ses tableaux à ces fruits d'une 
-maturité exquise , servis avec toute la 
fraîcheur du matin , et ce léger coloria 
^ue semble y laisser la rosée. La vejfsi-» 

D 4 
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ficatîon de ce Poète est admirable , 

Sleine de feu , d'images , et sur-tout 
'une certaine mélodie pastorale qui lui 
donne une supériorité incontestable sur 
tous les autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par Porî- 
ginal , pourront du moins s'en former 
une idée imparfaite par quelques mor- 
ceaux que nous allons traduire. 

Le Poëte entreprend dans l'Idylle ij. 
àe montrer à son ami , qu'il n'est paô 
d'autres remèdes contre les passions que 
l'étude et le travail , et il lui cite l'exem* 
pie du Cyclope Polypheme. 

Extrait du Cyclope» 

' << Ce fut ainsi que le Cyclope qui v^ 
>'i eut parmi nous , l'antique Polypheme, 
» aJoucit la rigueur de son sort , dans 
y> le tems qu'il aimoit la Nymphe Gala- 
?> tée, et que le poil follet commençoit 
» seulement à fleurir sur son menton, 
» Son amour n'étoit pas , comme on 
w dit , des fleurs et des roses : il oublioit 
7> tout le reste. Souvent ses brebis revin- 
w rent d'elles-mêmes au bercail. Assis 
» sur la cime d'un rocher , et regardant 
5) la mer , tous les jours dès l'aurore , il 
>) chantoit ses ennuis. 

>; O charmante Galatée ! pourquoi rc- 
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» jetez-vous un cœur qui vous aime ? 

99 Vous ôtes plus blanche que le lait, 

w plus tendre qu'un agneau , plus légère 

99 qu'une génisse gui bondit ; mais plus 

f> âpre que le raisin vert. Vous venez ici 

f> quand le doux sommeil m'a fermé les 

9> yeux ; et quand il m'abandonne, vous 

» fuyez comme la timide brebis , à la 

99 vue d'un loup cruel. Je commençai de 

w vous aimer , lorsque vous vintes avec 

99 ma mère cueillir des feuilles d'hya- 

99 cinthe sur la montagne. C'étoit moi 

99 qui vous conduisois : et depuis ce 

w tems-là , je n'ai pu cesser de vous 

99 aimer ; je vous aime encore. Mais vous 

99 n'en êtes point touchée. Je sais pour- 

»> quoi vous me fuyez , je le sais : c'est 

99 parce que j'ai un sourcil hérissé qui 

99 me couvre tout le front , et qui des- 

99 cend jusqu'à mes oreilles ; c'est parce 

» que je n'ai qu'un œil , et qu'un large 

» nez me tombe sur les lèvres. Mais 

» aussi , tel que je suis , je fais paître un. 

99 troupeau de mille brebis , dont je bois 

» le lait délicieux. Dans l'été , en au- 

» tomne , dans la plus rigoureuse sai- 

9> son ^ j'ai toujours des fromages frais, 

99 mes éclisses sont toujours remplies, 

» Il n'est point de Cyclope qui joue 

99 mieux que moi du chalumeau. Sou- 

w vent je chante vos attraits et mes 

D 5 
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7) peines , Jusqu'au milieu de la nuit, ie 

V vous nourris onze chèvres , qui feront 

7> toutes des petits ; et quatre petits 

w ours. Venez me voir , vous les aurez 

yy tous. Quittez les flots , Galatée , lais- 

^> sez-les se briser contre le rivage. Ma 

^y grotte est ombragée de lauriers et 

fy de hauts cyprès ; elle est tapissée de 

» lierre et de pampres mêlés de raisins» 

yy Une fontaine formée par les neiges 

» fondues des forêts d'Etna , y apporte 

yy une eau digne d'abreuver les Immor- 

yy tels. Peut-on préférer la mer et les 

yy flots à des lieux si riants ? Si je vous 

9y parois trop hérissé , j'ai du bois et du 

. yy feu qui vit sous la cendre. Je souf- 

» frirai tout. Vous brûlerez mon œil , 

ty si vous le voulez , mon œil unique , 

yy ce que j'ai au monde de plus çré- 

7y cieux. Que ne puis -je vous suivre 

?î dans les eaux ! J'irois vous offrir, 

w tantôt des lis , tantôt des pavots ver- 

>y meils. Sortez des ondes , Galatée , 

*> sortez ; et quand vous serez sortie , 

. yy oubliez , comme je le fais ici , de re- 

» tourner dans votre demeure. Venez , 

w nous ferons paître ensemble les trou- 

» peaux , vous tirerez le lait des brebis, 

. w voue presserez le fromage 

.r> Cyclope, malheureux Cyclope, qu'est 
» devenu ton esprit î Tu ferpis .bca^u?- 
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w coup mieux de tresser l'osier , et de 
» €?ueillir des feuillages pour tes agneaux, 
w Jouis de ce que tu as , sans désirer ce 
w que tu ne peux avoir. 

w C'est ainsi que Polypheme s'entre- 
w tenoit dans ses déplaisirs , en chan* 
w tant des airs : il vivoit plus heu- 
« reux que s'il eût eu des trésors à dé- 
« penser. » 

Cette pièce examinée avec quelque 
attention , suffit pour faire reconnoître 
l'art et le goût du Poëte. 

Souvent ses brebis revinrent d^tlleS'^ 
mêmes. Ce trait est fort et doux en môrae- 
tems. Il fait voir combien le Berger étoit 
absorbé dans sa tristesse. 

Assis sur la cime d*un rocher ^ et regar^* 
dant la mer , il chantoit : Cette image 
fixe l'imagination , et fait voir le Ber- 
ger. Il regardoit la mer , parce que c'é- 
toit dans la mer qu'habitoit la Nymphe 
Galatée : ce qui rend cette circonstance 
délicate. 

. Vous tt-es plus blanche , etc. Ce tour 
est entièrement pastoral. Les comparai- 
80IK sont "plus <x>mmodes pour ceux qui 
ont peu d'idées. Nous nous en Servons 
nous-onteies tous les ^ ours , quand nous 
n'avons pas d'idées assez nettes des cho- 
ses , ou -que nous parlons à des gens qui 
«nt peine à nous comprendre. 

. D 6 
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CWtoit moi qui^ous conduisais. Cettd 
circonstance est précieuse pour le Ber- 
ger , il se Vétoit rappelée déjà mille fois , 
il se la rappelle encore. 

P^ous mefuye\ , parce que j^ai un sour^ 
cil hérissé , etc. Polypheme n'étoit pas 
beau à peindre. Cependant il a la sim- 
plicité de faire lui-même son portrait , 
et de le faire ressemblant. Mais aussi 
aveô cette franchise , il avoit droit de 
vanter de même ses richesses champê- 
tres , et ses talens lyriques^ 11 n'y* a 
f)oint de Berger qui chante mieux que 
ui , et il chante souvent la beauté de 
celle qu'il aime , jusqu'au milieu de la 
nuit. 

Je vous nourris quatre petits ours. Ce 
seul trait fait un tableau de moeurs , qui 
figure fort bien avec le portrait qu'il a 
fait de sa personne. 

Ma grotte est ombragée y etc. Toute 
cett^ description est trës-agréable. Mais 
ce qu'il faut remarquer sur-tout , c'est 
qu'elle est amenée par un sentiment , et 
qu'elle sert au dessein du Berger , qui 
veut déterminer sa Nymphe à quitter: 
les flots. 

Sorte^. des ondes , Galatée y et quand 
vous sere\ sortie , oublie'^ , comme moi 
ici , de retourner dans votre demeure^. 
Quelle douceur , quelle délicatesse î 
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Quelle énergie dans le mot , ouhliei , 
comme moi ici : il donne Texemple à 
Galatée , il a tout oublié pour elle* 

Cyclope , malheureux Cyclope , etc.- 
Polypheme rentre en lui-même , il re- 
trouve sa raison au milieu de ses plain» 
tes , et prend une résolution sage , dont 
il est tout à la fois redevable au bon sens, 
au dépit , à la fierté. Ce n'^est pas trop 
de ces trois motifs pour ramener le« 
hommes. 

On sait c|ue les Bergers dans leux 
profonde oisiveté se faisoient des défis 
réciproquement , qui produisoient des 
combats* 

Voici deux athlettes que Théocrite met 
sm la scène* 

Menalque et Daphnis. Id. 8. 

« Menalque faisant paître ses bre- 
» bis , rencontra sur les montagnes l'ai- 
» mable Daphnis , qui y faisoit aussi 
n paître son troupeau. Ils étoient tous 
w deux blonds , tous deux jeunes : ils 
» savoient tous deux jouer du chalu* 
» meau , tous deux chanter. » 

Menalque ayant vu Daphnis le pre- 
mier , lui proposa d'entrer en lice avec 
lui ; le défi accepté , les gages déposés , 
ils conunencent. 
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gers. Alors le Chevrier qu'on avoît 
choisi pour juge , prononça ainsi : 

« Que votre voix est charmante , 
* w Daphnis ! il est aussi doux de vous en- 
w tendre que de sucer le miel. Prenez 
f> les chalumeaux : je vous déclare vain- 
» queur. Le jeune Berger tressaillant de 
» joie , dansoit , battoit des mains : on 
» eût dit un tendre chevreau qui bondit 
w autour de sa mère. » 

Les Pêcheurs. Id. 9. 

L'Idylle des Pêcheurs présente l'image 
de la pauvreté , jointe à l'innocence et 
à la simplicité des moeurs. Elle est d'un 
goût bien différent de celles de M. de 
Fontenelle , qui aussi n'en fait pas grand 
cas. « Deux Pêcheurs , dit-il , qui ont 
w mal soupe , sont couchés ensemble 
» dans une méchante petite chaumière, 
99 qui est au bord de la mer. L'un ré- 
9> veille l'autre pour lui dire qu'il vient 
w de rêver qu'il prenoit un poisson d or; 
w et son compagnon lui répond qu'il 
9> ne laisseroit pas de mourir de faim 
» avec une si belle pêche. Etoit-ce la 
» peine de faire une Idylle ? y> On peut 
répondre à M. de Fontenelle , que rien 
n'est si aisé que de ravaler , que de 
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ridiculiser même , si l'on veut , les plus 
beaux ouvrages , par des analyses peu 
fidelles. Qu'est-ce que l'Iliade ? Deux 
petits rois , chacun d'une méchante pe- 
tite ville , se querellent pour une fille ; 
l'un d'eux se mutine et s'en va pleurer 
dans son quartier ; cependant l'autre est 
obligé de revenir le prier. Etoit-ce la 
peine de faire une Iliade ? Ou , si 09 
veut prendre un exemple de M. de Fon-* 
tenelle même : tout un village danse , 
excepté un paysan , parce qu'il y a une 
paysanne qui ne s'y trouve pas. Etoit-ce 
la peine de faire une lamentation de cent 
vers ? Il y a bien de la différence entre 
le canevas et la broderie , entre le des- 
sin crayonné et letableau. Et c'est vou- 
loir donner le change , que d'offrir l'un 
pour l'autre. Rien ne prouve si bien le 
mérite de Théocrite , que d'avoir su 
faire éclore des fleurs , d'un fonds qui a 
paru si sec et si stérile à un des plus 
beaux esprits de nos jours. Voici l'ou» 
vrage : on pourra en juger. 

« C'est la pauvreté seule , mon cher 
w Diophante , qui excite l'industrie. C'est 
w elle qui apprend aux hommes à sou- 
w tenir les durs travaux. Les soucis in- 
w quiets ne laissent aucun repos à l'arti- 
f> San laborieux ; à peine le sommeil 
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w s'épanche sur ses yeux ,qu'ils se hâtent 
f> de le troubler. 

fy Deux Pêcheurs étoient couchés sur 
#> un lit de jonc dans leur cabane , leur 
py tête appuyée contre un abri de feuil-»- 
w lages. Autour d'eux étoient les instru- 
w mens de leur profession , des corbeil- 
w les , des roseaux , des hameçons , des 
p nasses , des lignes de crin , des seines , 
w des labyrinthes d'osier , des lacets , et 
w une vieille barque posée sur des rou- 
f> leaux. Sous leur tête un bout de natte , 
w des habits , des bonnets : c'étoit tout 
>y leur bien , et le fruit de tous leurs 
w travaux. Ils n'avoient pas un seul vase 
w d'airain , pas même un petit chien. La 
«pauvreté étoit leur seule compagne, 
w Nul voisin que la mer , qui amenoit 
w doucement ses flots jusqu'au pied de 

V leur cabane. 

, « Le char de la lune n'étoit pas encore 
w au milieu de sa carrière , quand l'a- 
f> mour du travail éveilloit ces hommes 
w simples. Un jour comme ils se frot- 
ta toient les yeux en s'éveillant, ils eu- 

V rent cet entretien : 

w A. Je crois qu'on se trompe , cher 
h compagnon , quand on dit que les nuits 
^y sont plus courtes en été , lorsque Ju- 
» piter nous donne des jours plus longs, 

V J'ai eu une infmité de songes, et l'au- 
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f> rore ne paroît pas encore. Me serois* 
w je trompé ? Qu'est-ce que cela signifie ? 
w les nuits deviennent plus longues assu- 
» rément. 

J5. y» Quoi ? Asphalion y vous vous 
w plaignez de Pété , de cette belle sai- 
w son ? La marche du tems n'est point 
99 dérangée. Dites plutôt que l'inquié- 
w tude vous a empêché de dormir , et 
w que c'est ce qui vous a rendu la nuit 
9> longue. 

A. w Avez-voùs appris à expliquer les 
>y songes? J'en ai eu d'excellens , dont 
w je veux que vous ayez votre part : 
» puisque nous partageons aussi nos 
fy poissons. Personne n'a plus d'esprit 
>r que vous ; et pour bien expliquer les 
w songes y il iaut en .avoir beaucoup, 
w D'ailleursnous avons le loisir^ car que 
•w peut-on faire , couché sur des feuilla- 
9> ges , au bord de la mer , quand on ne 
fy dort point. 

jff. w Parlez , je le veux bien , racon- 
fy tez à votre ami ce que vous avez vu. 
A. w Après nos travaux et le léger 
yy repas que vous savez que nous prîmes 
w hier le soir , je me suis endormi. Et 
w aussitôt j'ai rêvé que j'étois assis sur le 
yy bord de la mer, oh je guettois les 
» poissons. Je secouois légèrement au- 
n. dessus de l'eau l'appas trompeur* il 
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» s'en présente un qui mord à l'hameçon* 
w Les animaux rêvent de ce qu'ils ai- 
9y ment ; et moi je rêve de poissons. Il 
M est pris. Je voyois couler son sang ; 
w ma perche se courboit sous l'effort. 
w J'avance la main , fort embarrassé de 
« la manière de saisir une proie si consi- 
>y dérable, attachée à un fer si mince. 
» Je craignois aussi d'être blessé. Va , 
9} disois-je , si tu me blesses ,*tu seras 
w blessé à ton tour. Je le tire enfin heu- 
f> reusement. C'étoit un poisson d'or , 
yy d'or massif ! J'eus peur alors que ce ne 
w fût quelque favori de Neptune , ou 
« peut-être le trésor d'Amphitrite. Je le 
$y détache doucement pour ne point 
>> laisser d'or au fer. Le voyant étendu 
>j sur le rivage , j'ai juré que je ne met- 
py trois plus jamais le pied sur la mer, 
M que je resterois toujours sur la terre , 
>j où je vivrois comme un roi , avec ce 
f > trésor ; c'est là que je me suis éveillé. 
>j Faites bien attention , cher ami , au 
« serment que j'ai fait ; j'en suis bien 
w effrayé. 

B. w N'ayez nulle inquiétude , votre 
>> serment n'est pas plus réel que votre 
w poisson d'or , que vous n'avez ni vu 
fj ni pris. Ces songes ne sont que des 
» mensonges. Maintenant , que vous ne 
i> dormez pas , et qur vous êtes bien. 
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» éveillé , allez voir dans ce même lieu. 
n Avec votre beau songe d'or , il vous 
w faudra , si vous ne voulez point mou- 
v rir de faim , retourner à nos poissons 
v ordinaires, fy 

On a vanté cette Idylle , comme on 
vante un paysage champêtre. Tous les 
tableaux que les curieux admirent ne 
sont point des Alexandrés, ni des Achil- 
les. Dans les images , ce n'est point 
toujours l'objet qui touche., c'est quel- 
quefois l'art heureusement exécuté. 
D'ailleurs le tableau des Pêcheurs est 
agréable par sa naïveté y par sa simpli- 
cité ^ par l'innocence qui est répandue 
dans toutes les parties , «tipar l'impor- 
tance de la maxime qui en fait l'ame. 
Quoi de i)lus idécent que là. pfeinfore de 
la pauvreté de ces deux hommes ! pau- 
vreté qu'ils aimoient , dans laquelle ils 
renferraoient tous leurs désirs. La sim- 
plicité de celui qui rêve , ou iHutôt son 
enfance y est peinte dans ses raisonne?- 
mens , dans sa manière de réciter , sur- 
tout dans les. scrupules que lui cause un 
serment qu'il a fait en rêvante Son com- 
pagnon l'instruit avec douceur , et le 
rassure avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de petites 
amourettes , des sentimens quintes5eji«>. 
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dés y des douceurs métaphysiques ^ n# 
trouveront point dans cette pièce ce 
sel dont ils veulent être picotés à tout 
moment. Mais qu'ils "jettent les yeux 
sur la littérature de tous les beaux siè- 
cles , qu'ils comptent tous les grands 
hommes , qui sont , et qui ont toujours 
été reconnus tels dans les arts ; ils ver- 
ront combien leur goût , prétendu ex- 
quis , leur fait de tort à eux-mêmes > 
combien il les appauvrit ; et s'ils ne 
sentent point leur perte , ils méritent 
bien d'aller se dédommager avec les 
Séneques , les Plines , et leurs ingénieux 
descendans. 



CHAPITRE VL 
Idylles de Moschus et de Bion. 

IVloscHUS et Bion vinrent quelque 
tems après Théocrite. Le premier fut 
célèbre en Sicile , et l'autre à Smyrne 
en lonie. Si on en juge par le petit nom- 
bre de pièces qui nous restent de lui , 
il ajouta à VEglogue un certain art 
qu'elle n'avoit i>oint. On y vit plus de 
ÛnesBQ f plus de choix , moins de né-* 
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gligence. Mais peut-être qu'en gagnant 
du côté de l'exactitude , elle perdit du 
côté de la naïveté , qui est pou!rtant l'ame 
des Bergeries. Ses bois sont des bosquets 
plutôt que des bois , et ses fontaines 
sont presque des jets d'eaux. Il semble 
même que ce soit , sinon un autre genre 
que celui de Théocrite , au moins une 
autre espèce dans le même genre. On y 
voit peu de Bergers , ce sont des allé- 
gories ingénieuses , des récits ornés ^ 
des éloges travaillés , et qui paroissent 
l'avoir été. 

Rien n'est plus brillant que son Idylle 
sur- l'enlèvement d'Europe : en voici 
quelques morceaux. 

^ Dès que cette Princesse fut arrivée 
f> avec ses compagnes dans les prairies 
» émaillées , elles se mirent à cueillir 
w selon leur goût , l'une la narcisse odo- 
>5 riférante , l'autre l'hyacinthe , celle-ci 
n la violette , une autre le serpolet : elles 
M moissonnoient toutes les richesses du 
w Printems. D'autres à l'envi cueilloient 
» le souci doré : mais la Princesse 
» ceuilloit de ses mains les roses ver^ 
w meilles. Elle brilloit au milieu de ses 
f> compagnes , conmie Vénus au milieu 
^> des Grâces. » 

Jupitey paétaxagrphosé en taureau » se 



^S DE LA Poésie 

présente à ses yeux , se couche à ses- 
pieds , et retournant la tête pour la re- 
garder , lui montroit en même-tems son 

large dos « O ! venez , mes chères 

w compagnes , s'écria Europe , essayons, 
w par amusement , de nous asseoir sur 
w le dos de cet animal qui semble si 
w doux : nous pouvons y être toutes 
w assises , conrune sur un navire. . . • Elle 
V s'assied en riant. Les autres alloient 
» l'imiter. Mais le taureau se levé brus- 
« quement , emporte la Princesse , court 
w vers la mer. Europe tend les bras à ses 
w compagnes : elle les appelle ; en vain 
9> elles s'efforcent de l'atteindre. Le tau- 
w reau se jette au milieu des flots : il 
w s'avance : on diroit un dauphin. Alors 
w sortent des ondes les Néréides assises 
« sur le dos des monstres marins , pour 
w lui servir de cortège. Le redoutable 
w Neptune aplanit le liquide empire , 
w et devient le guide de son frère. Les 
» Tritons , habitans de la mer profonde , 
w s'assemblent autour d'eux , et avec 
w leurs larges conques , ils célèbrent 
« l'hyménée. La Princesse toujours assise 
w sur le divin taureau , se tenoit d'une 
w main à l'une de ses cornes, et de Pau- 
w tre main elle abaissoit sa robe de pour- 
y> pre jusqu'à en mouiller les bords dans 
w l'onde agitée. Son voile gonflç par les 

w vents 
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w vents ressembloit à une voile de na- 
» vire , et paroissoit la soulever , >j etc. 
BlON a été encore plus loin que Mos- 
chus. Il a fait une troisième espèce 
d'Idylle plus parée encore que celle de 
ce Poëte. On y sent par-tout le soin de 
plaire ^ quelquefois même il y est avec 
affectation. Son tombeau d'Adonis , qui 
est si beau et si touchant , a quelques 
antithèses qui ne sont que des jeux 
d'espjit. 

Tombeau d* Adonis. 

Adonis étoit fils de Cyhiras Roî de 
Chypre , et de Mispha sa fille. Il étoit 
si beau que Vénus voulut l'épouser. Un 
jour qu'il chassoit sur les montagnes 
dans les bois , il fut blessé par un san- 
glier , et mourut de cette blessure. On 
institua en son honneur des jeux funè- 
bres qui se répandirent dans toujte l'Asie , 
dans l'Egypte , et qui furent ensuite ap- 
portés dans la Grèce. Le Prophète Ezé- 
chiel , ch. 8 , ^. 14 , fait mention des 
femmes assises qui pleuroient Adonis. 
On trouve dans Lucien la description 
de ces fêtes. " On se lamente , dit cet 
» Auteur , on se frappe , on fait \xn 
« grand deuil , après quoi on célèbre 
w les funérailles d'Adonis. Selon Théor 
Tome IL E 
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» crite , Adonis étoit représenté dans 
M cette pompe , sur une espèce de lit de 
w parade , environné d'ajnours volans , 
f> et de figures tirées de la fable : et on 
w. le pleuroit comme si c'eût été le jour 
w même de sa mort, w 

L'ouvrage que nous allons examiner 
a été composé apparemment pour être 
chanté dans cette espèce de fête funè- 
bre. Et comme nous avons dit que dans 
le genre pastoral , il peut entrer des 
ouvrages de toute espèce , pourvu qu'ils 
aient le ton de la Bergerie , celui-ci 
jîeut être regardé comme une Elégie 
pastorale. 

« Pleurons Adonis : le bel Adonis 
99 n'est plus , il n'est plus le bel Adonis , 
9} tous les Amours le pleurent. Déesse 
w de Cythere , il n'est plus tems de 
w prendre un doux repos. Levez-vous , 
9y infortunée , prenez vos habits de 
jy deuil. Frappez-vous le sein et dites 
» à tout l'Univers , Adonis n'est plus. 
» Pleurons Adonis y tous les Amours le 
p> pleurent. 

« Frappé d'une dent meurtrière , il 
M est étendu sur la montagne. Il pousse 
?> à peine un dernier soupir. Son sang 
w noir coule sur une chair plus blanche 
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w que la neige ; ses yeux s'enfoncent et . 
7} s'éteignent: le^ roses de ses lèvres sont 
fy flétries , il ne vit plus. 

w Ses chiens fidelles sont venus à côte 
>> de lui pousser des hurlemens. Le? 
» .Nymphes des montagnes versent des 
9y larmes. Vénus ne se connoît plus : 
w.échevelée , les pieds nuds , elle se 
w perd dans les bois : les rotices font 
V jaillir son sang , le sang d'une Déesse* 
^y Elle se perd dans les vallées , oti elle 
yy appelle à grands cris son cher époux^ 
ff Tout retentit de ses gémissenlens. 

yy Cependant le sang qtii s'élance de 
w la blessure d'Adonis a rejailli jusques 
^y sur sa poitrine, et cette peau blanche 
w comme le lait a pris la couleur de la 
f> pourpre, . ^ 

» Hélas ! hélas ! Vénus ! s'écrient lesf 
fy Amours. Vénus a perdu son époux ,; 
py et en le perdant , elle a perdu sa 
» beauté. Quand Adonis respiroit, riea 
» n'étoit' si éclatant que cette beauté ; 
»> elle a disparu avec Adonis. Les mon- 
yy tagnes > les chênes antiques répètent 
yy ses plaintes douloureuses. Les fleuves, 
M les fontaines y répondent ; les fleurs 
yy ont^ perdu leurs couleurs naturelles. 
yy Vénus sur toutes les collines , et dans 
^ toute^ là ville , s'écrie : Vénus ! ah 

£ z 
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V Vénus ! le bel Adonis n'est plus. L'é- 
w cho a répété ces dernières paroles ; 
w Qui pourroit retenir ses larmes ? 

w Quand elle vit la blessure de son 
» époux , quand elle vit son sang qui 
w jaillissoit , elle étendit les bras et s'é- 
« cria : Arrêtez un instant , Adonis , 

n arrêtez , malheureux Adonis 

>j Réveillez-vous pour un instant • • • • 
7) Tandis que vous respirez encore , je 
w veux recueillir votre dernier soupir , 
»> et conserver ce dernier gage , pour 
w me tenir lieu d'Adonis ; puisqu'hélas ! 
w vous me fuyez : vous me fuyez , in- 
>j fortuné ! vous descendez sur les bords 
>> de l'Acheron , chez l'impitoyable Roi 
^> des morts ; et moi , malheureuse que 
w je suis , je vis , je suis Déesse ; je ne 
9y puis vous suivre. Reine des enfers , 
7^ recevez mon époux , puisque vous êtes 
w plus puissante que moi , et que tout 

V ce qui est beau dan5 l'univers doit pas- 
fy ser dans votre empire. Que ma dou- 

V leur est cruelle ! j'ai perdu mon cher 
w Adonis. Déesse terrible, c'est vous qui 
w me l'avez ravi. Vous mourez , époux 
« trop chéri. Hélas , mon bonheur s'est 
w envolé comme un songe. 

» Vénus est abandonnée , les Amours 
»> lui sont devenus inutiles dans son tem* 
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w pie. Elle ne se parera plus de sa cein- 

w ture Mais aussi pourquoi aller 

f> ainsi affronter les dangers ? Avec tant 
w de charmes , deviez-vous avoir cette 
V fureur , d'attaquer des bêtes sauvages? 

w Ainsi gémissoit Vénus , et les Amours 
w avec elle. 

» Vénus a versé autant de larmes 
» qu'Adonis a versé de sang ; et chaque 
9> goutte tombant sur la terre s'est chan- 
fy gée , le sang en roses , les larmes en 
w anémones. Pleurons Adonis , le bel 
w Adonis TL est plus. 

w Ne pleurez plus votre époux dans 
« les forêts , triste Vénus. On lui a 
w dressé un lit funèbre , où il est couché. 
w Tout mort qu'il est , il est encore 
w plein de charmes ; il paroît sommeiller, 
w Etendez-le sur ces tissus précieux , ou 
w il ^oûtoit les douceurs du repos. Cou- 
» vre2-le de guirlandes et de fleurs ; 
w mais , hélas ! depuis qu'il ne j-çspire 
w plus , toutes les fleurs sont flétries. 
w Prodiguez le baume et les parfums les 
» plus exquis. Que vous servir oient-ils 
w désormais , après avoir perdu votre 
w époux ? 

w On voit le bel Adonis étendu sur 
» la pourpre. On entend les sanglots des 
9) Amours qui pleurent autour de lui» 

E 3 
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w Ils ont coupé leurs cheveux pour le* 
w jeter sur son corps. L'un foule aux 
» pieds ses flèches , l'autre son arc , un 
>9 autre brise son carquois. Celui-ci délie 
w la chaussure d'Adonis : celu^-là ap- 
»> porte de l'eau dans un bassin doré : 
w un autre lave sa plaie ; un autre ^ 
» du vent de ses ailes lui rafraîchit le 
?> visage ; et tous y ils déplorent le mal- 
f> heur de leur mère. 

w Hyménée est venu éteindre son flam* 
M beau , à la porte du temple , et rom-*- 
9y pre la couronne nuptiale. Il n'y a plus 
ry d'Hymen ; on ne chanté plus , Hymen ! 
?xmais on entend des cris entrecoupés :. 
9y Hélas ! Adonis / Adonis ! Hélas', mal- 
9y heureux ! ô Hyménée ! . Les Grâces. 

V poussent des cris plus perçans que 

V ceux de Vénus même : elles s'écrient 
w en disant : Le bel Adonis n'est plus;, 
w Les Parques même voudroient le rap- 
9y peler à la vie ; Adonis est prêt de 
?) leur obéir ; mais la dure Proserpine 
?> le retiv-nt dans ses chaînes. Mettez fin 
w à vos larmes, Cithérée : abstenez-vous 
» aujourd'hui des festins : mais songez 
» que tous les ans vous devez reprendre 
w vos pleurs. » 

Il est inutile d'avertir le Lecteur que 
lien n'est si tendre et si douloureux 



Pastorale. io3 

que toute cette Idylle. Il Ta ^enti , s'il 
s'est prêté à rimpression des objets. 

Le Poëte se place dans le tems même 
de la mort d'Adonis : il peint d'après 
la renommée , et d'après l'idée du vrai- 
semblable , la désolation d'une épouse 
qui aimoit éperdument son époux. Il 
forme une suite de tableaux , qui sont 
en même tems très - touchans et très- 
ingénieux. Nous allons les compter. Il 
en est qui sont renfermés dans une seule 
expression : nous ne. nous arrêterons 
qu'aux principaux. 

Le premier tableau représente Adonis 
étendu sur la montagne : on y voit son 
sang de pourpre , qui coule sur sa peau 
blanche comme les lis , les roses de ses 
lèvres sont flétries. 

Dans le second , Vénus , les cheveux 
épars , en habit de deuil » court les pieds 
nuds , aii milieu des ronces , qui font 
jaillir son sang. Elle s'écrie dans les val- 
lées profondes , et appelle son époux par 
son nom. Ces deux tableaux sont tristes , 
et cependant gracieux. 

Dans le troisième , les montagnes , 
les chênes antiques , les fleuves , les fon-» 
taines , les fleurs pleurent avec Vénus, 
Cette fiction anime toute la nature . 
pour la rendre sensible à la douleur de 
la Déesse. 

E 4 
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Le quatrième offre les gémissement 
de Vénus , qui veut rappeler Adonis à 
la vie , seulement pour recueillir soa 
dernier soupir. 

Dans le cinquième , Adonis est repré- 
senté sur un lit de parade , couvert de 
fleurs , et les petits Amours tondus en 
signe de douleur, l'environnent avec des 
attitudes différentes, 

Enfiij , THyménée , les Grâces , les 
Parques viennent joindre leurs larmes à 
celles de Vénus. 

Tous ces tableaux sont fondus dans 
le sentiment de tristesse , qui est l'ame 
du poëme. Ils s'amènent les uijs les au- 
tres , se lient imperceptiblement , et 
semblent n'arriver que pour flatter l'ima- 
gination déjà attristée , et pour nourrir 
une douleur qu'on serait fâché de ne 
plus sentir. 

Il y a dans le texte un vers de refrein , 
que nous avons omis plus d'une fois 
dans la traduction. PUurons Adonis^ les 
Amours le pleurent. Ce vers est toujours 
suffisamment préparé , par ce qui pré- 
cède. Et Bion ne mérite pas le reproche 
qu'on a fait à Théocrite en pareil cas , 
peut-être avec raison. 

Arrête^ un moment^ etc. Tout ce mor- 
ceau paroît être de la plus parfaite beau- 
té. Tout y est vif, tendre , tout y exprime 
la désolation. 
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Et moi , malheureuse que je suis 

Cette pensée est belle , ou plutôt ce n'est 
pas une pensée , c'est un sentiment qui 
exprime l'excès de l'amour de Vénus 
pour son époux. Elle sacrifieroit sa di- 
vinité pour le suivre jusques chez les 
morts. 

Reine des enfers y etc. Qu'on imagine 
le ton de voix avec lequel Vénus déses- 
pérée faisoit cette apostrophe. Il y a une 
tendresse mêlée de sublime. ^ 

Aussi pourquoi affronter les dangers..,.^ 
La douleur se change en reproches ten- 
dres. Avec tant de charmes deviez-vous 
avoir la fureur d'attaquer les bêtes sau- 
vages ? Cela est très-beau ; il y a ici une 
antithèse douce , et qui n'est presque 
point sensible. 

Vénus a perse autant de larmes qu^Ado- 
nis de gouttes de sang. Ce calcul paroît- 
il assez noble ? Il y a peu de grandeur à 
compter les larmes et les gouttes de sang. 
Il semble que ce soit de l'esprit tout pur* 
Et il n'en falloit point dans une pièce 
toute consacrée à la douleur. 

Couvre\^le de fleurs ; mais depuis 
qu* Adonis n^est plus , elles sont toutes 
flétries. Si on disoit que cela est trop 
joli , on pourroit répondre , que dans 
la douleur , on veut que rien ne survive 
à ce que Ton a perdu. Mais ce qui suit 

E 5 
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dans le texte , paroîtra outré assuré-^ 
ment , d'autant plus que ce n'est que la 
mênie figure poussée , comme on dit en 
termes -d'art l'^rodigucT, vos parfums : 
à, quoi vous serviront-ils ? Puisque vous 
ave\ perdu celui qui étoit votre parfum. 

Les Amours ont coupé leurs cheveux^ 
C'étoit un signe de douleur chez les 
anciens : on le voit dans Homère y par 
l'exemple d'Achille y qui coupe les siens- 
pour les jeter sur le corps de Patrocle , 
et chez Sophocle par celui d'Oreste , 
qui fait la même chose sur le tombeaa 
de son père Agamemnon. Tout ce ta- 
bleau est charmant , il est gracieux , 
riant ; et nous ne saurions être de l'avis 
dç ceux qui trouvent qu'il l'est trop , et 
qui disent qu'il ressemble plutôt à un 
jeu d'enfant , qu'à un devoir funèbre ; 
d'autant plus que tout cet appareil n'est 
que la représentation dont parle Théo— 
crite. Tous ces Amours n'étoient qu'ea 
figures ; et le Poëte ne les anime que 
parce que c'est l'usage des Poëtes de 
faire parler et agir toutes les figures dont 
ils font des descriptions, 

Songei que tous les ans , etc. Ces der- 
niers vers nous annoncent assez claire- 
ment , que cet ouvrage a été compose 
pour les fêtes funèbres qui revenoient 
^ous les ans. 
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Dn nous pardonnera d^avoir parlé 
librement de ce qui nous a paru repré- 
hensible dans cet ouvrage. Qu'on ge rap-r 
pelle , si on le veut bien , notre but , 
qui est d'aider les jeunes gens à se for- 
mer le goût. Les petits défauts de Bion 
sont dans l'excès des ornemens ; ceux 
de Théocrite sont ordinairement dans 
l'excès opposé. Si nous avions été obli-i 
gés de parler des fautes de ce dernier , 
nous l'eussions fait avec la même liberté. 
Cependant cela eût peut-être été moins 
nécessaire ; parce que , dans le siècle ott 
nous sommes , on est, du moins pour 
les ouvrages d'esprit , plus près d'ap- 
prouver les défauts de Bron , que ceux 
de Théocrite. 

On peut par le moyen de cette pièce , 
si on le veut , se former une idée juste 
de l'expression des sebtimens. On y voit 
d'abord beaucoup d'interjections , qui 
sont le premier langage du sentiment 
quand il est seul : ensuite des tours- 
naïfs, tels que l'apost.rôpljp, l'exclama- 
tion , etc. quand le seiffîment est lié à 
quelque pensée : des i^sées jdouces , 
qui semblent porter en elles-mêmes le 
ton affectueux avec "lequel on doit les- 
prononcer ; enfin une espèce de désor- 
dre dans les idées^ qui se succèdent san»* 
liaison, et se choquent mutuellementr- 

E & 
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Rien n'est moins régulier ^ae les dis- 
cours de Vénus : elle saisit ua objet y 
puis elle l'abandonne ; puis elle y re- 
vient : elle réfléchit sur sa douleur : elle 
s'écrie : elle appelle Adonis : elle lui veut 
parler , et ne lui dit rien- 

Si on veut rapprocher les caractères 
de ces trois Poètes , et les comparer en 
. peu de mots , on peut dire que Théo— 
crite a peint la nature simple et quelque- 
fois négligée ; que Moschus l'a arrangée 
avec art : que Bion lui a donné des pa— 
rures. Chez Théocrite l'Idylle est dans 
un bois , ou dans une verte prairie : chez 
Moschus , elle est dans une ville : chez 
Bion, elle est presque sur un théâtre» 
Or quand nous lisons des Bergeries ^ 
nous sommes bien aises d'être hors des 
villes. L'art est charmant : rien ne plaît 
tant à l'esprit que la symétrie et les 
proportions. Il y a néanmoins des ins* 
tans où l'esprit ^ime à s'en débarrasser , 
à se trouver dans une espèce de désor- 
dre , où il voit tout , sans que rien se 
fasse remarquer. C'est alors qu'il sent 
proprement la solitude , et qu'il en jouit» 
On veut qu'une Eglogue amuse douce- 
ment , mollement , si j'ose parler ainsi ; 
que sa lecture soit pour nous comme un 
demi-sommeil , où l'on ne pense qu'au- 
tant qu'il le faut , pour sentir qu'on se 
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repose : et c'est précisément ce que pro- 
duit le ton et la marche de Théocrite. 
Mais disons plutôt que ce sont trois es- 
pèces différentes , et qu'aucune d'elles 
ne doit être la règle , ni le modèle des 
deux autres* 



CHAPITRE VIL 

ÉGLOGUES DE ViRGILE. 
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I R G I LE , né à Mantoue , de pa- 
rens de médiocre condition , se fit con- 
noître à Rome par ses poésies pastorales* 
Il est le seul poëte latin qui ait excellé 
dans ce genre , et il a mieux aimé pren- 
dre pour modèle Théocrite que Mos- 
chus , ni Bion. Il s'y est attaché telle- 
ment , que ses Eglogues ne sont presque^ 
que des imitations du poëte grec. Ce 
sont les mêmes sujets , les mêmes tours ; 
très-souvent les mêmes pensées. Horace 
a peint le caractère de ses Eglogues dans 
■ces vers fameux : 

Molle atque facetum 

f^rgiUo amuerunt gaudentes ruie Camctntft 

Il s'agit de déterminer au juste la 
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signification de ces deux mots , motte et 
facetum. Madame Deshoulieres les avoit 
en vue quand elle a.dit que le plus jeune 
des Dieux savoit répandre 

Sur ce qu'elle écrivoit un air galant et tendre» 

M^is le tendre ne répond peut-être point' 
assez au molle , ni le galant au facetum* 
Il semble que ces deux mots ont eu be- 
soin dans Horace de se corriger l'un par 
l'autre. Molle , signifie une douceur 
naïve , ingénue : facetam , signifie un 
certain piquant léger , et qui chatouille 
seulement. Le molle sans \e facetum eût 
pu être fade. Ij^acetum sans le molle , 
n'eût été que fin , et l'eût peut-être été 
trop. Il a donc fallu joindre les deux' 
mots , pour exprimer une douceur as- 
saisonnée , de manière cependant que 
la douceur fût la base , et que le piquant 
ne fût que comme un sel doux qui en 
relevât le goût , et en fortifiât l'im- 
pression. Ainsi on peut traduire le vers 
d'Horace : Les Muses champêtres ont 
doué Virgile d^une douceur légèrement 
assaisonnée. 

Ces deux mots donnent le. parfait 
idéal de l'Eglogue , c'est-à-dire> la rè- 
gle sur laquelle on peut mesurer tous 
les ouvrages qui en portent le nom ; et 
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la différence qu'il y a entre les Auteurs 
qui ont travaillé dans ce genre , ne con- 
siste qa3 dans le plus ou le moins qu'ils 
ont eu de chacune , ou d'une seule de ■ 
ces deux qualités. Il y en a qui ont plus 
de doux gue de piquant ; d'autres ont 
plus de piquant que de doux ; quelques- 
uns n'ont que l'un ou l'autre : quelque- 
fois ils n'ont ni l'un ni l'autre, au moins> 
dans quelques endroits. Le point de 
perfection seroit d'avoir l'un et l'autre , 
et de la manière dont l'a eu Virgile. - 
Voici sa cinquième Eglogue , dont le 
sujet est l'Eloge funèbre du Berger 
Daphnîs ,'et son apothéose. 

D A H N I S. 

M É N.A.I, Q.U E ,. M.O.P SU S. 

« MéNAIQUE. Pourquoi, Mopsus; 
'> puisque nous nous rencontrons ici , 
n vous qui savez jouer du chalumeau , 
» et moi qui sais chanter , ne nous as- 



iUm. VJDB non, MDpg* ,boiii quonïaiB canTcnimui^ 
Tu caUmos inilara.lcvBi , ego dicere nrius , 
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» seyons-nous pas entre ces ormeaux, et 
f> ces coudriers ? 

w MOPSUS. Vous êtes le plus âgé de' 
w nous deux , c'est à vous à ordonner , 
w Ménalque. Asseyons-nous , je le veux , 
» sous cet ombrage qui semble se re- 
M muer au gré des zéphyrs ; ou plutôt , 
w si vous le voulez , entrons dans cette 
w grotte : voyez cette vigne sauvage qui 
w la tapisse , et ces raisins qui font va- 
7y riété. 

w Men. T1 n'y a que le seul Amynte 
M dans ces lieux qui puisse vous disputer 
« le prix. 

» MoPS. Il oseroit le disputer à Apol- 
7> Ion même. 

" Men. Commencez , Mopsus ; si 



AIops. Tu major : tibi me est aBquum parère j Me* 

nalca : 
Sive sub incertas Zephyris motantibus umbras , 
Sive antro potiùs succedimus : aspice ut antrum 
Sjlrestris raris sparsit labrusca racemis. 
Aîen, Montibus in nostris solus tibi certet Amjntas. 
Mops, Quid si idem ctrtet Phœbum superare c^r- 

nendo ? 
Men. liicipe , Mopse , prior , si quos aut Phjllidis 

ignés , 
Aut Alconis liabes laudes , aut }ur|^a Codri. 
lacipe : pasceat«s serTibit Tityms bœdos. 
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w vous savez qiielques chansons sur les 
w amours de Philis , ou à la gloire^d'Al- 
w con , ou sur les démêlés de Codrus. 
» Commencez , Ty tire gardera nos che- 
w vreaux dans la prairie. 

w MOPS. J'aime mieux essayer les vers 
w que je gravai l'autre jour sur la verte 
w écorce d'un hêtre : j ecrivois à mesure 
w que je chantois. Et après que vous les 
w aurez ouïs , dites à Amynte de venir 
w me disputer le prix. 

w Men. Autant que le foible osier 
» cède au pâle olivier , et au rosier 
M ITiumble lavande , autant je crois 
w qu' Amynte le cède à Mopsus. 

n MoPS. C'en est assez , Berger : nous 



Aicps. Immb hase 9 tu ▼iridi nuper qus cortice fagi 
Carmina descripsi, et modulans alterna iiotaTi> 
Experiar : tu deinde fubeto certet Amjntas. 
Men» Lenta salix quantimi pallenti cedit oUtjb , 
Punioeis humilis quantum saliunca rosetis : 
Judicio nostro tantiun tibi cedit Amyntlias. 
Mofs, Sed tu desine plura , puer : successimus antr«, 

Extinchiin, Njmphae, crudeli fiixiere Daplmixn, 
Flebant (a) : tos coryli testes et âumina N^mphis : 



(a) Exîijictum , Nîm-pha, 
Ce Ters est doux , triste , 
simple. U faut dans la dou- 
leur que voui tous abais- 
siez , dit Despiéaux. Fic- 



hant rejeté à l'autre vtts » 
fait une beauté d'harmonie > 
parce qu'il est dissyllabe et 
spondée. Un dactyle n'au^ 
roitpas le nême iS»U 
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V voici dans la grotte : commence^» 
w Daphnis venoit de mourir. Lej 

V Nymphes pleuroient son destin crueL 
w Vous fûtes témoins de leurs larmes # 
.w coudriers de ces bois, et vous, clairs 
fy ruisseaux , quand sa mère désolée, 
fy tenant entre ses bras le corps de son 
fy malheureux fils , se plaignoit de la du- 
$y reté des Astres et des Dieux. On ne . 
9y vit point dans ces tristes jours les Ber- 
yy gers conduire leurs troupeaux dans 
w les gras pâturages : on ne les vit point 
» sur le bord des fontaines : aucun n*ap- 
yy procha des ruisseaux , ni des prairies. 
9y Infor tué Daphnis ! les rochers sau- 
yy vages et les forêts répétèrent les gé- 
9y missemens des lions , qui pleuroient 
f) votre mort. Ce fut lai qui apprit à 
n atteler des tigres au char de Bacchus , 
yy à célébrer des danses en l'honneur de 



Cùm ) complexa sui corpus miserabile nati , 
Atque deos atque astra rocat crudelia mater. 
Kon ulU pastus illis egere diebus 
Frigida } Dapbni , boTes ad flumina : nuUa neque 

amnem 
Libavit quadrupes , nec graminis atti^t herbain. 
Daphni , tuum Pœnos etiam ingemuisse leones 
Interitum, montesque > feri } syl vasque loquuntur* 
Daphnis et Armenias curru subjungere tigres 
Instituit: Daphnis thxasos inducere BiLccho> 
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^ ce Dieu , et à orner de pampres nos 
99 houlettes. De même que la vigne est 
w l'ornement des arbres , et le raisin 
yy celui de la vigne : de même que les 
99 taureaux sont l'honneur des trou- 
» peaux , et les moissons celui des gras- 
» ses campagnes : ainsi , cher Daphnis , 
9y vous étiez la gloire de nos hameaux. 
9y Depuis que les destins vous ont ravi , 
» Paies même et Apollon ont abandonné 
9y nos champs. Ces belles semences que 
9y nous avions jetées dans les sillons , 
» sont étouffées par l'ivraie et les herbes 
yy stériles. Au lieu de la douce violette , 
» et des narcisses odoriférantes , on voit 
99 des ronces et des chardons luTissés. 
w Bergers , semez la terre de feuillages , 
w courbez au-dessus des fontaines les ra- 
» meaux verdoyans. C'est Daphnis qui 
» l'ordonne : élevez-lui un tombeau , et 
» gravez-y ces vers : C^est Daphnis , ce 



irfi» 



£t folils lentas intexere mollibus hastas 
Titis ut iiboribus decori est , ut vitibus urae ; 
Vt gregibus tauri j segetes ut pinguibus anis ; 
Tu decus omne tuis. Postquàm t« fata tulerunt > 
Ipsa Pales agros , atque ipse reliquit ApoUo. 
Cramdia sxpè quibus mandavimus hordea sulci5„ 
Infelix lolium, et stériles dominantur avenae. 
Pro molli \ioIa, pro purpureo narcisse , 
Carduus et spinis surgit Pallurus acutis. 
Hpargite humum folils , iuducite fontibus umbras > 
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w Berger si connu dans les bois , connu 
w jusques dans les deux : il eut un beau 
V troupeau , mais le Berger étoit encore 
w plus beau, 

w Men. Charmant Berger , vos accens 
w sont pour moi aussi doux que le som- 
w meil pour le voyageur qui se délasse 
9^ sur le gazon ; ou l'eau d'un clair ruis- 
w seau , dont il se désaltère dans les ar- 
w deurs de l'été. Vous jouez du chalu- 
w meau , vous chantez aussi-bien que 
w celui qui vous donna des leçons. Heu- 
» reux Berger ! Vous le remplacerez 
^> parmi nous. J'ose après vous essayer 
n ma foible voix. Je veux à mon tour 
w chanter la gloire de votre bien-aimé 
w Daphnis. Je veux la chanter. Il eut 
w aussi pour moi de la tendresse. 

>■>—.—■ I — — — Il ■■ m I — ^.— — — .— — f t 

Pastores : mandat fieri sibi talia Daphnis* 
Et tumulum facite , et tumulo supperaddite carmen ; 
Daphnis ego in sylvis hinc usque ad sidéra notus : 
Formosi pecoris custos formosior ipse. 
Men. Taie tuum carmen nobis > divine poêta > 
Quale sopor fessis in gramine , quale per sstuia 
Pulcis aqus saliente sitim restinguere riyo. 
Kec calamis solum aequiparas , sed voce magistniiQ« 
Fortunate puer , tu nunc eris alter ab illo : 
Nos tamen hase quocumque modo tibi nostra Ticissim 
Dicemus , Daphnimque tuum toUemus ad astra : 
Daphnim ad astra feremus : arnavit nos quoque 
Paphois, 
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w MOPS. Voug ne pouvez me faire 
w un présent plus doux. Ce sujet étoit 
f5 bien digne de vos chants ; et Stirai- 
9^ con , il y a déjà long-tems , m'a vanté 
>j les vers que vous avez faits en son 
w honneur. 

v Men. Daphnis environné de gloire 
w voit avec étonflement Véclat de PO- 
w lympe , et les nuages et les astres sous 
fi ses pieds. Nos champs et nos bois s'in- 
w téressent à son bonheur. Pan , les jeu- 
7r nés Dryades , les Berges , tout prend 
M part à son destin. Le loup n'épie plus 
w l'innocente proie. Le cerf n'a plus à 
w craidre le piège trompeur. Le bien- 
w faisant Daphnis fait régner la paix. 
7y Les sommets hérissés des monta- 
w gnes pprtent nos cris jusqu'aux cieux. 
< ' I '■ '■' ■■< 

Aîops, An quicquam nobis tali sit munere majus! 
Et puer ipse fuit cantari dignuSi et ista 
Jampridem Simicon laudavit carmina nobis. 
Aien. Candidus insuetum miratur limen Olympi i 
$ub pedibusque videt nubes et sidéra Daphnis. 
Erg^o alacris sylvas et cjetera rura roluptas , 
Panaque , pastoresque tenet y Driadasque puellai • 
Mec lupus insidias pecori , nec retia cervis 
Vlla dolum meditantur : amat bonus otia Dahnifî 
Ipsa Istitia roces ad sidéra factant 
lutonsi montes : ipse jam carmina rupes» 
Ipsa sonant arbusta : Deus , Deus ille , Menalca^ 
Sis bonus i ô felixque tuis I en quatuor aras s 
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w Les rochers et les bois retentissent ie 
fy ctis vers : Daphnis est Dieu , Ménal- 
w que ; // est Dieu* O Daplinis ! sois pro- 
w pice aux Bergers. Voici quatre autels: 
w deux en ton honneur , et deux en 
w l'honneur de Phébus. Tous les uis je 
w t'offrirai deux coupes pleines de lait 
w nouveau , et. deux autres pleines des 
7y sucs de l'olive. Egayant nos festins par 
w la liqueur de Bacchus , je ferai d'abon- 
w dantes libations du nectar de Sio de- 
» vantmon foyer , si c'est dans la froide 
» saison ; et à l'ombre des bois , si c'est 
w dans le teras de la récolte. Je ferai 
yy chanter Egon et Damétas ; Alphésibée 
w imitera la dansé des Satyres. Tels se- 
V ront les honneurs que nous te ren- 
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Ecce diras tibi , Daphni , duoque altaiia Pholio. 
Pocula bina novo spumantia lacté quotanms y 
Craterasque du as statuam tibi piuguis oUtjb : 
Et multo Impriinis bllarans coxivivia Baccho 9 
Anre focum, si frigidus erit, si messis» in umbra» 
Vina novum fundam calatis Arvisla nectar. 
Cantabunt mihi Damœtas , et Lyctius ^gon t 
Saltantes Satyros imitabitur Alphesiboius. 
Haec tibi semper erunt > et ciun solenmia vota 
Reddemus Nymphis* et cùm lustrabimus agrot. 
Dùm jnga mentis aper, fluvios diiin piscis amabit: 
Dùmque tfaymo pascentur apesj dùm rore dcadc: 
Semper honos nomenque tuiua landesque xaanebunt* 
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9} àrons toujours , soit ^que nous célé- 
» brions la fête des Nymphes , ou que 
« nous fassions l'expiation de nos blés. 
M Tant que le sanglier se plaira dans les 
9} montagnes et le poisson dans les on- 
n des : tant que les abeilles paîtront le 
99 thim , et que les cigales boiront la 
» rosée , ton nom vivra dans nos ha- 
93 meaux , nous te ferons des vœux 
py conmoie à Bacchus et à Cérès , et la 
w religion même nous obligera de les 
w acquitter. 

wMoPS. Comment pourrai-je recon- 
« noître le plaisir que m'ont fait vos 
w vers ? Je les préfère aux tiedes haleines 
w du vent du midi , au bruit des flots 
w qui frémissent contre le rivage , et au 
w murmure du ruisseau qui se hâte de 
w couler dans un vallon pierreux. 



ut Baceho Ccreiique , tibi sic vota quotannis 
Agricole fadent : damaabis tu quoque votis (a). 
Aiops, QujB tibi) quas tali reddam pro carminé dona ? 
Kêm neque me tantum venientis silibus Austri , 
]9ec percutsa juvant fluctu tam liitora , aec qu» 
Sazosai inter decurrunt flumina yalles. 



(a) Damnahis tu quoque 
votis. Vous condamnerez les 
liommes i acquitter leurs 
▼aux. C'est un tour propre 

«Ds LatîDf pour dixe , voui 



accorderez des grâces , et 
ceux qui auront fait quel- 
que vœu pour les obtenir 
de vous ) seront obligés 
de les accomplir» 
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w Men. Recevez de moi ces pipeaux 
» sur lesquels je chantois la tendresse de 
w Corydon pour Alexis ^ et y Quel est 
w Daraetas , ce troupeau malheureux ? 

yy MoPS. Recevez donc aussi à votre 
» tour , cette houlette ornée de bronze , 
V dont les noeuds sont pareils. Antigène 
w me l'a souvent demandée , et tout ai- 
9> mable qu il étoit alors , il n'a pu l'ob- 
w tenir, w 

Cette pièce est toute dramatique. Elle 
commence car un dialogue dé deux 
Bergers , qui ensuite font chacun leur, 
récit. Le style est par- tout vraiement'pas- 
toral. Cependant on peut y distinguer 
trois espèces de nuances ou de degrés : 
le premier dans le dialogue , ou entre- 
tien familier de deux acteurs , qui ne se 
montrent que comme Bergers : c'est le 
ton de la comédie pastorale. Les deux 
autres degrés sont dans les récits , oh les 
Bergers se montrent , non - seulement 
comme Bergers , mais comme Bergers 



fm 



Men» Hac te nos fragili donabimus ante cicutâ. 
Hxc nos ) formosam Gorydon ardebat Alexim : 
Haec eadem docuit j cujum pecus ? An Melibœi ? 
Mops. At tu sume pedum > quod me > cùm siep* 

rogaret 
Non tulit Antigènes (et erat tum dignus amari : ) 
Formosum paribus nobis atque »te ; Menalca. 

poètes^ 
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poètes , et par conséquent inspirés : ils 
ont un ton plus élevé que dans ce qui 
pécede :■ le premier récit a le ton de 
l'Elégie ; le second tient du lyrique. 

Cefutlui qui apprit , etc. C'est l'éloge 
du Berger. Il n'est point chargé de 
phrases , il est sans pompe , sans apprêt. 
Daphnis avoit appris trois choses aux 
Bergers , on nomme ces trois choses ; 
tout est dit ; le reste de l'élégie est con- 
sacré à la douleur et aux regrets. On 
parle à Daphnis , comme s'il pouvoit • 
entendre ; on lui dit que tout est changé 
dans la nature , depuis qu'il n'est plus. 
Ainsi sont faits les hommes. S'ils enten- 
doient leur éloge funèbre , il n'y a rien 
dont leur amour-propre fût plus content 
que si on leur disoit que tout s'est détriiît 
avec eux , et que l'ordre du monde étoit 
attaché à leur vie. 

C'est Daphnis , etc. Le dernier de ces 
deux vers , qui est si beau , est trfes-dif- 
ficite à traduire. Il y a des traducteurs 
qui ont esquivé la difficulté en tradui- 
sant en vers. D'autres en voulant serrer 
la pensée l'ont.A/jfourns'ir. Peut-être qu'en 
voulant la rendre avec douceur , nous 
l'avons affaiblie. 

Nous nous bornons à cette seule 
Eglogue de Virgile , parce que nous la 
croyons suifisante pour donner une juste 
Tome II, F 
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idée de toutes les autres. On y voit un 
naturel assaisonné , une naïveté pi- 
quante , des images choisies , des sen- 
timens doux et tendres , des vers aisés , 
coulans , harmonieux , mais d^une har- 
monie semblable au murmure des ruis* 
seaux. Les expressions^ sont simples , 
quelquefois riches , toujours vraies. Il 
y a cependant quelques endroits oh on 
voudroit plus d'ordre , plus de clarté , 
quelquefois même plus de délicatesse et 
d'assaisonnement. D'ailleurs , il y porte 
quelquefois des objets qui rappellent les 
embarras , les chaînes , les devoirs , les 
vices, et même les vertus de la ville. 
Ce qui n'empêche pas que ce poëte qui 
ne marche point toujours d'un pas égal 
avec Théocrite , ne le suive au moins 
de fort près. 

Calpurnius et Némesianus se dis- 
tinguèrent par la Poésie pastorale sous 
l'empire de Dioclétien. L'un étoit Sici- 
lien , l'autre naquit à Catthage. Après 
qu'on a lu Virgile , on trouve chez eux 
peu de ce moelleux qui fait l'ame de 
î'Eglogue. Ils ont de tems en tems des 
images gracieuses , des vers heureux ; 
mais ils n'ont rien de cette Verve pasto- 
rale qu'inspiroit la Muse de Théocrite. 

Voilà à-peu-près l'histoire de I'Eglo- 
gue , à ne la considérer que du côte de 
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iôs caractères : voilà quels furent ses 
degrés et ses différences chez les Anciens. 
Ceux des Modernes qui sont entrés dans 
la même carrière, n^ont fait que repré- 
senter dans d^autres tems les différens 
caractères des premiers Auteurs, 

Il faut cependant en excepter les Ita-^ 
liens ^ qui lui ont donné un caractère si 
nouveau , qu'elle ne se reconnoît plus 
chez eux. Elle est étincelante de pointes > 
de jeux de mots , de pensées qui revieiH 
«ent sur elles-mênaes , et qui se tour- 
nent &x a&tithe«esv C'est M« de Fonte- 
nelle qui porte ce jugement du Guarini , 
du Bonarelli , du Cavalier Marin. Selon 
lui , r Aminte du Tasse est ce que l'Italie 
moderne a de meilleur dans le genre pas* 
toral ; et il insinue aue c'est parce qu'il 
ne s'est pas tant livre aux pointes de son 
pays. Cependant , soit l'avantage parti- 
culier do la Langue Italienne , soit le ca- 
ractère même de ceux qui* ont écrit , on: 
trouve dans leurs Eglogues de la dou- 
ceur, et de cette mollesse qui appartient 
à la pastorale. Quel dommage que l'es- 
prit Tait gâté par ses omemens ! 
. Nous ne parlerons point des Eglogues 
que Ronsard nous a données. Réglant 
tout , il brouilla tout , dans ce genre , 
aussi-bien que dans le langage françois» 
Il fait parler ses Bergers y comme 09 

J? 2 



..s/" 



la^ DE LA Poésie 

pane au village. On sait les vers de Des- 
préaux. 

On diroit que Ronsard sur ses pipeaux rustiques 
Vient encor fredonner ses Idylles gothiques > 
Et changer , sans respect de Toreille et du son » 
Lycidas en Pierrot , et Philis en Toinon. 

En effet , il appelle Henri II Henriot ; 
Charles IX Carlin , Catherine de Medi- 
cis Catin ; et c'est presque tout le pas- 
toral qu'il y a dans ses Eglogues. 

CHAPITRE VII I. 

Eglogues FranfoiscSm 

R A C A N. 

XI ON OR AT de Bueil y Marquis de 
Racan , qui mourut en 1670 , et qui 
fut disciple de Malherbe , releva en 
France la gloire de l'Eglogue. Il avoit 
un génie fécond ; par conséquent il ne 
lui manquoit rien pour être Berger. 
Aussi retrouve-t-on dans ses Bergeries 
l'esprit de Théocrite et de Virgile , et il 
y a des morceaux qui peuvent être com- 
parés avec ce que ces deux Poëtes ont 
de plus délicat. Nous ne citerons de lui 
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que ses Stances adressées à Malherbe , 

où il peint les repos et la simplicité de 

la yie champêtre. 

• 
Stances, 

Tirds , il làot penser à faire la retraite : 
La course de nos jours est plus qu'à demi fiiîte : 
L'âge insensiblement nous conduit à la mort. 
Hous avons assex tu sur la mer de ce monde 
Errer an gré des rents notre nef ragabonde : 
11 est tems de jouir des délices du poKL 

Les trois premiers vers de cette pre- 
mière stance sont simples et coulans, 
sans figures marquées* Les trois autres 
«ont habillés d'une allégorie noble et 
majestueuse. La chute est douce. 

Le bien de la fortune est un bien périssable : 
Quand on bâtit sur elle > on bâtit sur le sable : 
Plus on est élevé , plus on court de dangers : 
Les grands pfos sont en butte aux coups de la tempête > 
Et la rage des rents brise plutôt le faîte 
« Des palais de nos Rois> que le toit des Bergers. 

Celle-ci commence par une maxime 
philosophique. Les mots bien , bâtit , 
plus , qui sont répétés dans les premier , 
second et troisième vers , leur donnent 
une certaine aisance pastorale. C'est tou- 
jours la même pensée qui est répétée 
dans tous ces vers. Dans le premier , elle 

F 3 
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est exprimée naturellement : dans le se- 
cond f elle l'est avec une métaphore qui 
ifen change que la couleur ; dans le troî- 
îieme , elle reparoît encore , mais avec 
une addition qui la déguise , et dans les 
trois derniers elle se retrouve encore ; 
mais elle est enveloppée de deux allégo- 
ries majestueuses qui se succèdent. Cette 
abondance est ce qu'on appelle en terme 
d'art , amplification. Nous allons nous 
arrêter un moinent pour expliquer ce 
que c'e«. ' f 

ïl y a cette différence entre le Logi- 
cien et rOrateur ou le Poète , que le 
premier ne parlant que pour instruire 
l'esprit , peut se contenter de proposer 
siîjiplement ce qu'il veut faire entendre; 
et s'il le fait avec clarté et précision f 
une seule fois , c'est assez* Au lieu que 
^'Orateur ou le Poëte ,, ayant non-seule-* 
ment à éclairer l'esprit , m?.is encore à 
toucher, à émouvoir , à forcer le cœur» 
i\ ne lui suffit pas de proposer une foiâ' 
les choses ; il à besoin à^ appuyer , c'est- 
à-dire, de rester long- temps sur le même 
objet , d'en frapper l'esprit à plusieurs 
reprises, de repasser plusieurs fois dans 
les mêmes traits , pour faire l' impression 
profonde. Et pour y réussir , sans causer 
de dégoût , il habille différenunentil'ob* 
iet , et le représente plusieurs fois.avec 
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ûes décorations si différentes y que Pâme 
occupée par cette sorte de prestige , 

Erend avec plaisir les impressions redou* 
lées du même objet. L'ame en pareil 
cas est comme un fer qu'il faut rompre : 
un coup ne suffit pas , il faut le répéter 
jusqu'à ce qu'elle cède à l'effort, 

O bienheureux celui qui peut de sa mémoiro 
Efiacer pour jamais ce raia espoir de gloire 
Dont riautile soin traTerse nos plaisirs ! 
Et qsi ) loin redrë de la Ibule importune y 
Virant dans sa maison content de sa fortune y 
A s selon son XK>uToir » mesuré ses désirs 1 

U laboure le cbamp que labouroit soiH père : 
n ne s'inlbrme point de ce qu'on délibère 
Dans ces graves conseils d'afiaires accablés : 
11 voit sans intérêt la mer grosse d'orages > 
Et n'observe des vents les ministres jurésagea 

• 

Que pour le soin qu'il 4i du salut de ses blés. 

Ces deux stances sont moins riches que 
les autres : mais rien ne paroît y être 
pour le besoin du vers : les pensées sem- 
blent s'y produire les unes, les autres , et 
se pousser doucement pour arriver à un 
repos commun. 

Roi de ses passions 3 a ce qnll désire , 
Son fertile domaine est son petit empire- 
ra eabane est son Louvre et son Fontainebleau. 
fies cbamps et ses jardins sont autant de province»^ 
Et sans porter envie à la pompe des Princes , 
{i et çeotcDt çM»i bu die le» voif en tableau* 

F 4 
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Celle-ci est de la plus grande beauté. 
Combien de choses le Poëte a su tirer 
du seul mot de Roi ! C'est de là que sont 
sortis les mots de domaine , à^ empire , 
de louvre , de provinces , etc. Ce qui fait 
le brillant de cette stance est Fantithese : 
ce qui en fait le beau est la vérité et le 
sentiment. Louvre et Fontainebleau qui 
sont comme les épithetes de cabanes , 
présentent du riant. Après les deux stan- 
ces précédentes qui étoient d'un ton sim- 
ple , il falloit , pour varier , que la sui- 
vante eût plus d'élévation et de piquant. 
Le Poëte l'a fait ; mais de manière que 
les plus grandes choses y sont réduites 
à une certaine simplicité par celles aux- 
quelles elles se trouvent liées. 

Il roic de toutes parts combler d'heur sa familîe « 
La jareile à plein poing tomber sous la faucille^ 
Le vendangeur pUer cous le faix des paniers : 
11 semble qu'à l'envi les fertiles montagnes» 
Les humides vallons , et les grasses campagnes 
S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers. 

L'abondance est trës-bien exprimée dans 
ces vers. La javelle et le vendangeur; 
le singulier est ici plus poétique que 
le pluriel. Les fertiles montagnes , les 
humides vallons , les grasses campagnes: 
il falloit trois épithetes , ou il n*en fal- 
loit point ; autrement il y auroit eu dé- 
faut de symétrie et de rondeur. 
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Bsuît aucunes ibis un cerf par les foulées y 
Dans ses vieilles forêts du peuple reculées > 
Bl qui même du jour ignorent le flambeau. 
Aucune fois des chiens il suit les Toix confuses > 
.Et voit enfin le liene après toutes ses ruses > 
Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

t 

Dans la sixième stance il avoit présenté 
les richesses de la campagne ; dans celle* 
ci il en parcourt les amusemens , la 
chasse , la promenade , etc. 

Il soupire en repos l'ennui de sa vieillesse 
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses bras emmaillottés. 
11 tient par les moissons registre des années: 
Et voit de tems en tems leurs courses encbainées 
Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés. 

Il soupire en repos j le terme soupirer est 
riche et doux. Le foyer où il a été em- 
maillptté dans son enfance rappelle ua 
souvenir champêtre , l'image est d'après 
nature. On verra tout le reste de cette 
pièce se soutenir sur le même ton d'ai- 
sance et de simplicité : même douceur 
dans les chutes , qui sont ménagées sans 
affectation ; à l'exception cependant 
d'une seule , qu'on rec©nnoîtra aisément ^ 
pajce que le hesoin du Poëte y paroît, 
et que n'ayant point eu assez d'espace 
pour y enchâsser une pensée nouvelle , 
il a été obligé d'étendîe celle du cin- 
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quieme vers , pour Tamener jusqu'au 
bout du sixième. 

« 

11 ne vt point fouiller «ux terre» mconimesL» 
A la merci des rents «t des ondes chenues > 
Ce que Nature avare « -caché de trésors. 
11 ne recherche point > pour honorer sa vie f 
De plus illustre mort, ni plus digne d'envie , 
Qae de mourir au lit oh ses pères sont morfts» 

S'il ne possède pMnt ces maisons magaifiqucf , 
Ces tours , ces chapiteaux , ces superbes portique»^ 
Où la ntag mfic e n ce étale ses attraits : 
11 jouit -des 1>eautés qu'ont les saisons noureltes; 
11 voit de la verdure et des fleurs naturelles, 
Qu'to ces riches I^sAtiis on ne roit qu'en portrainti 

Crois-^aei , retîMAS-neus hois de la anikitnd* j 
Et vivons désormais loin de la servitude , 
De ces palais dorés oii tout 4e monde aceouft. 
Sous un chêne élevé les arbrisseau! s'«nnnicnt » 
Et devant le soleil tous les astres s'enfuient » 
' De peur d'être obligés de lui faire la cour. 

Agréable déserts , séjour de l'innocence , 
Où loin des vanités , de la magnificence , 
Commence mon repos et finit mon tourment^ 
Talions , fleuves , rochers « aimable solitude y 
Si vous fîltes témoins de mon inquiétude > 
Soyec>le désormais de mon contentement. 

Si on se donne le plaisir de relire Ta 
pièce toute entière , on verra avec quel 
art le Poëte est entré en matière ^ et 
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comment il conduit Tesprit d^ soiî lec- 
teur d'objet en objet par des liaisons 
imperceptibles. Il propose à son sirnî 
de se retirer du monde , à cause des 
dangers de la fortune : il lui peint les 
occupations innocentes ^ et les amuse^ 
mens de la vie champêtre-, le silence 
des passions , et le repos qui le suit. 
Quant au style > il a par-tout le même 
ton ; -c'est le sentiment qui paroît gui- 
der la plume ; il est plus périodique 
Î[ue coupé ; la raison en esf que c est 
e sentimenl: qui est Varae de toute la 
pièce , et un sentiment doux ^t pai^i- 
île. Le style coupé a ordinairement sa 
place dans les narrations , ou dans Par- 
gumentation. Dans les autres cas on 
doit revenir au périodique ; d^autant 
plus qu'il a plus de décence , plus d'har- 
monie ; qu'u est plus conforme au be- 
soin de Tesprit humain ^ qui veut être- 
mené xl'uae idée à une autre ; et que 
d^ailleiwns il ^. prêle mienx k la pronon» 
ciation , parce qu'on y place les repos 
«elon le besoin de respirer. 

« 

S E G R A I s. 

M. de Segrais eçt , selon M. de Çon-^ 
tenelle , le modèle le plus excellent que; 
nous ayons de Mf Poésie pastorale ; em 

F 6 
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cela il est d'accord avec le célèbre Des— 
préaux , qui dit : 

Que Segrals dans l'Églogue endiante les £»rêts. 

Voici quelques morceaux de sa pre- 
mière Eglogue, . 

Tircis ëtolt touché des attraits de Climene 
Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peine: 
Ce Berger accablé de son mortel ennui , 
Ke Sie plaisoit qu'aux lieux aussi tristes que loi. 
Errant à la merci de ses inquiétudes , 
5a douleur l'entramoit aux noires solitude» ^ 
Et des tendres accens de sa mourante roix 
' - 11 faisoit retentir les rochers et les bois. 

On sent l'imitation de la seconde 
Eglogue de Virgile ; on peut dire même 
qu'il emprunte de lui ses plus beaux 
iraits. 

O les charmans discours ! ô les dirînes choses , 
Qu'un jour disoit A mire , en la saison des roses ! 
Poux zéphyrs qui régniez alors en ces beaux lieux. 
M'en portâtes'rous rien aux oreilles des Dieux ? 

On ne peut traduire plus pastorale- 
ment les vers du Poëte Latin. 

M," Deshoulieres. 

Madame Deshoulieres ne le ce^de à 
persomie dans le genr«|^dont nous par^ 
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Ions. Ses Idylles ont ce fond de dou- 
ceur , et cet assaisonnement dont parle 
Horace * et Pun et l'autre a un degré 
exquis. A une finesse admirable elle joint 
le secret d'envelopper ce qtfelle a de fin , 
dans le sentiment , lequel domine tou- 
jours dans toutes ses pensées. C'est la 
situation oh elle se met qui l'inspire. 
Aussi naïve queThéocrite , ai:issi délicate 
que Virgile , aussi spirituelle que Bion , 
elle a fait de toutes ces qualités un heu- 
reux mélange qui lui eût peut-être fait 
donner le prix , si elle eût varié davan- 
tage le fond de ses sujets ;.mais ils pa- 
roissent tous sprtir d'une certaine tris- 
tesse habituelle , qui leur donne ua air 
d'élégie. Elle a fait des Idylles sur les 
moutons, sur les oiseaux , sur les -ruis- 
seaux , etc. Ces pièces ont fait beaucoup 
d'honneur à la délicatesse de son goût. 
L'objet qu'elle s'y propose est de montrer 
jue les animaux, et même les choses 
inanimées , ont un sort digne ^d'être en- 
vié par les hommes ; ceux-ci n'ayant 
qu'une raison toujours impuissante et sé- 
vère , qui s'oppose à tout et ne surmonte 
rien , qu'un peu de vin trouble , (ju'un 
enfant séduit. Ne vaudrbît-il pas mieux, 
dit-elle en parlant aux moutons : 

Se Taudroit-il pas mieux Tvrrt comme vouf faites 
Vmos une douce oisiveté i 
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Ne Tandroii>âl pas mieux être eammB foiis étoé 

Dans une heureuse obscurité , 

Que d'aroir sans tfanquilUté 

Des richesses, de la naissance %. 

De Tesprit et de la beauté i 
Ces prétendus trésors dant on fiût vanité 

Valent moins que totre indolence. .••.. 
Paissez s moutons > paissez , sans règle et sans sciâufei 

Malgré la trompeuse apparence ^ 
, Tous êtes plus heureux et plus sages que nou». 

On ne ^ut rien voir de plus délicat i 
de plus daux , de mieux tourné. Malheu- 
reusement cette doctrine est propre à 
amollir les mœurs , et à les tourner k 
une sorte d'Epicurisme entièrement op-r 
posé , je ne dis pas seulement à la mo-^ 
raie Chrétienne , mais à cette vigueur 
d'ame , à cette force mâle , qui est le 
fond et Tappui de la vraie probité. Et si 
nous mettons ici l'Idylle du ruisseau, 
c'est parce que cet esprit de mollesse y 
domine moins , et que d'ailleurs elle 
contient la censure de plusieurs vices, 
et par conséquent des leçons de vertu. 

Le Ruisseau. 

Ruisseau ^ nous paroissons avoir un même sort j^ 
D'un cours précipité nous allons l'un et l'autro^ 

Vous à la mer j nous à la mort. 

Que cette chute est heureuse l 
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Hitf , iMflas ! qtkû Aitlears f e toîs peu de rapport 

Entrt Totfo cmrse et le nétré. « 

Tous Tou» abandonnez sans remords > sans teneur 

A votre pçnte naturelle , 
Point de hn parmi tous ne H rend cnmineBe. 

Ce n'est pas la loi qui nous a rendus cri- 
minels , mais notre crime qui a occa-* 
sionné la loi. 

La tieillesse cbes «ews n'a rîen^ fiiste Iwireor ; 

Près 4e U an de votre course 

Vovs êtes plus lertet plnsbeeu 

Que veus n'«tes k votte. source. 
Tous retrouves toofenss ^fuetqu'apëmenc HouveaiiC 

Sx de ces paisibles faoca; es 
La fraloii^ar de vos eamc aufOMnte les «ppais t 

Totre bienâût ne se perd pas ; 

Per de déSicieHs oiAtt^s 

Ils embelttsseat vos rivaifet. 
Sur an stUe bsiUsat* «nire des prés iUurisr 

Coule votre eode^toufoiirs pure ; 
llflle et miHe peieens dans vetre sein Hounrîf y 
Re v«uS aftireiit point de ciugdns, de mépris ' 
Avec tant de braSieur, d'où vient' voire murmore f 

Hélas ! votre sert est si doux ! 

Taises>fous,ruiss^n, c'esc-à-Rous 

A junis plaÎBidre de la nature. 

Que cela est beau ! Quelle douceur 
d'harmonie ! quelle heureuse transitio» 
pour venir à ce qui suit : 

De tant de passions t|ne nourrît ntrtre cœur ^ 
Appreflex -^u'^ n'en, est "pas une 
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Qiii ne traîne après soi le trouble et la douleur f ' 
Le repentir ou l'infortune. 

'Apres avoir montré les maux qui 
marchent à la suite des passions , elle 
revient au ruisseau , elle peint sa cons- 
tance et sa fidélité. 

Huisseàu , qiie vous êtes lieureux ! 
Il n'est point parmi vous de ruisseaux infidellef. 

Lorsque les ordres absolus ' 
Dé l'Être indépendant qui gouverne le monde » 
Font qu'un autre ruisseau se mêle avec votre onde i 
Quand vous êtes unis , vous ne vous quitte» plus. 
De toutes sortes d'unions 
Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons , d'horreurs , et de dissentionsr 

Elle est toujours accompagnée. 
Qu'avez-vous mérité , Ruisseau traâquille et doux ,^ 

Pour être mieux traîlé que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires > 

Ces prérogatives j ces droits , 
Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos misère*. 
C'est lui seul qui nous dit que par un juste choix 
Le Ciel mit , en formant les hommes > 
Les autres êtres sous leurs loix. 
A ne nous point flatter nous sommes 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture ? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers î 
Et pourquoi renverser l'ordre de la nature 
En V0U5 forçant à jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nus ordres suprêmes > 
Si tout est fait pour nous p s'il ne faut que rouloir^ 
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Que a'employons-nous mieux ce sourersin pouroir? 

Que ne régnons-nous sur nous-mêmes ?....» 

Hélas l on n'a plus rien à craindre , 

Les vices n'ont plus de censeurs , 
Le monde n'est rempli que de lâches flatteurs ', 

Savoir vivre » c'est savoir feindre. 

Ruisseau > ce n'est plus que chex vous 

Qu'on trouve encor de la franchise : 
' On 7 Toit la laideur ou la beauté qu'en nous 

La4>isarre nature a nûse : 

Aucun défaut ne s'y déguise : 
Aux Rois comme aux Bergers > vous les reproches 
tous. 

Aussi ne consulte-t-on guère 
De Tos tranquilles eaux le fidelle crystal : 
On évite de même un ami trop sincère « 
Ce déplorable goût est le goût général. 
Les leçons font rougir : personne ne les souffirt •: 
Le fourbe veut paroltre homme de probité. 

Enfin dans cet horrible gouffre 

De misère et de vanité 9 

Je me perds f et plus j'envisage 
La fbiblesse de l'homme et sa malignité 4 

Et moins de la Divinité , 

En lui je reconnois l'image. 

Madame Deshoulieres finit mi disant 
ati Ruisseau de fuir vers la mer , tandis 
que nous courons vers la mort. C'est la 
même pensée (jui est déjà au comment 
cernent de la pièce. 
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DU POEME ÉPIQUE. 

Observation pr/limimire. 

J.L n'en est point des ouvrages de l'Art 
comme ^e ceux de la Nature. Celle-ci, 
constante et invariable dans ses pro- ■ 
ductions , ramené toujours les mêmes 
propriétés dans la même espèce. Le 
Créateur a tracé ses plans d'une ma- 
nière fixe , et il a préparé des moyens 
qui se portent directement à la fia qui 
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leur est marquée : il y a en lui une sa- 
gesse infinie , et une puissance sans bo/-' 
nés. 11 n'en est pas ainsi de l'Artiste qui 
se propose d'imiter la Nature, Ne la 
connoissant que très-imparfaitement, 
il est d'abord embarrassé du choix des 
objets , et de 1^ manière de les combiner 
dans sa composition ; il a de la peine k 
se faire une idée aette de la chose même 
qu'il veut exécuter; parce que son esprit 
est borné dans ses vues. En second lieu> 
quand , après bien des efforts , il est 
parvenu à se former cette idée , ce plan 
qu'il veut exécuter ; le choix et l'em- 
ploi des matériaux lui causent un nou- 
vel embarras et un nouveau travail , 
plus pénible encore que le premier. 
Ainsi , faute de lumière et de force , 
l'espèce s'altère , s'abâtardit dans ses 
mains. Le sujet prend une^ figure con- 
traire à la première intention de l'Au- 
teur , parce que les moyens ne se prê- 
tent point à l'impulsion qu'il veut leur 
donner : ils ^résistent , se croisent , se 
choquent mutuellement et se détournent 
du but. Un rayon de lumière brille; 
l'Artiste le suit : un moment après , le 
fond lui manque , il tombe dans le vuide* 
Il jette des fondemens , parce qu'il a vu 
en gros de quoi élever l'édifice : le calcul 
fait avec soin . il découvre l'erreur /et 
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reconnott l'impossibilité de l'entreprise. 
Il n'étoit pas possible que des ouvra- 
ges conçus si péniblement, nés avec tant 
de travaux et de douleurs , eussent ce 
caractère d'uniformité et de régula- 
rité qui se trouve dans la Nature , et 
qui est le sceau d'une intelligence et 
d'une force , qui se joue , même en fai- 
sant des prodiges. U a fallu que les 
hommes, qui vouloient faire à leur ma- 
nière , les fonctions de Créateur , sui- 
vissent en partie la matière même sur 
laquelle ils . trava^illoient ; parce qu'ils 
ne pouvoient la réduire à leur gré , ni 
l'asservir à leur point de vue. Quand 
Dieu opère , il appelle la matière ; elle 
se montre , et obéit au plan. Quand 
l'Artiste travaille , la matière indépen- 
dante de ses vues et de ses idées , le 
mené plutôt qu'elle ne le suit : ou elle 
ne le suit qu'à regret , et par conséquent 
de mauvaise grâce. Ainsi chaque sujet 
doit se faire à lui-même une forme et 
une nature particulière > et qui fasse de 
chaque ouvrage comme ime espèce à 

{)art. Cela se trouve dans presque toutes 
es Poésies. Les Tragédies , les Comé- 
dies , les Epopées sont toutes si diffé- 
rentes les unes des autres , elles sont 
composées d'élémens si disparates , il y 
ja tant d'alliage même dans ces élémens » 
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c[u'il ne reste quelquefois de commun 
dans la même espèce , que le nom. Les 
temps , les lieux , les mœurs , la reli- 
gion , le génie de l'Auteur , le tour de 
son imagination , ses passions habi- 
tuelles , enfin la configuration même du 
sujet y le point oh il le prend y tout cela 
emporte tellement surla nature du genre, 
qu'il ne seroit presque point reconnois- 
sable sans le secours du titre qu'on lui 
donne. Les règles mêmes , qui sont 
comme des modèles métaphysiques , des 
protocoles tracés par les maîtres , ne 
présentent qu'un plan vague et indé- 
terminé. Quel Artiste est jamais veiîu 
à bout d'y réduire exactement aucun 
sujet ? Il faut qu'elles plient presque par- 
tout , et qu'elles prennent la forme con- 
venable au sujet qu'elles devroient ré- 
gler. D'où il résulte que les genres , 
dans les arts d'imitation , ont dû néces- 
sairement s'altérer , se dégrader , et for- ■ 
mer des espèces bâtardes. C'est ce qui 
met tant de confusion dans les idées 
qu'on veut se faire des différens genres 
de poésie. 

Tous les arts d'imitation ne sont pas 
néanmoins également sujets à cet incon- 
vénient. La peinture , par exemple , 
ayant un objet précis , qui est la nature . 
visible , et une manière précise de le 
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rendre , qui est le trait et la couleur , a- 
pu se conserver dans son état , et se 
montrer presqu'aussi inaltérable qye la 
Nature. Mais dans la Poésie et dans la 
Musique , où l'on court après une idée 
qui s'envole , après un son qu'on n'a fait 
que soupçonner ; oîi souvent ^n ne sait 
ce que Ton cherche , ce qu'on tient ; ok 
l'on est dans un tourbillon de pensées , 
de mouvemens qui se poussent , se suc- 
cèdent , se détruisent si rapidenoient ; 
c'est une sorte de prodige , que l'art seul 
puisse venir à bout de fournir une cer- 
taine suite de pensées qui aillent à for- 
mer un tout naturel. 

Cependant , les arts étant imitateurs 
de la Nature , et une des plus grandes 

{perfections de la Nature se trouvant dans 
'uniformité de chaque espèce , il est 
essentiel que les arts l'imitent par cet 
endroit. Il faut que chez eux , comme 
dans la Nature , chaque chose soit ce 
qu'elle doit être , et qu'elle le soit d'une 
manière évidente, constatée par une dif- 
férence essentielle , qui frappe d'abord 
l'esprit ; sans qtioi il y a y ice , désordre , 
égarement ou foiblesse de génie : en un 
mot , il y a ce défay t dont parle Horace , 
panœ fingentur species : ce sont des idées 
vagues , que rien ne termine , ne sépare 
des autres objets. 
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Qu'est-ce qui caractérise essentielle- 
ment chaque genre de poésie ? C'est ou 
la qualité des acteurs , ou la nature du 
sujet y ou enfin l'effet même produit 
par l'ouvrage. Si les acteurs ne sont 
faits que pour le sujet , si le sujet n'est 
choisi que pour produire l'effet , il s'en- 
suit que c'est l'effet qui attire tout à lui , 
que c'est lui<[ui est le centre , le but , le 
terme de la pièce ; c'est donc lui seul qui 
doit caractériser essentiellement chaque 
genre. Tous les autres Arts sont carac- 
térisés de même. 

La Rhétorique est l'art de bien dire ^ 
parce que bien dire est l'effet qu'elle doit 
produire : la Grammaire est l'art de bien 
parler , la Logique ., lart de bien penser ; 
parce que bitn parler , et hitit penser 
sont les deux effets que ces deux Arts 
veulent opérer. Ainsi l'effet de la Poésie 
cai;actérisera son essence générale. Elle 
est l'art de peindre de manière à remuer 
le cœur. Qu'on distingue les différentes 
espèces de passions qu'on peut rémuer , 
on aura les espèces de Poésies. La 
Pastorale produit un sentiment doux et 
paisible. L'Epopée fait naître l'admi- 
ration* La Tragédie nous tire des 
pleurs. La Comédie nous fait rire. Si 
celle-ci faisoit pleurer , elle seroit aussi 
peu Comédie , qu'une Tragédie seroit 
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peu tragique , si elle faisoit rire; Si elle 
{HToduit un sentiment équivoque ; c'est 
une sorte de monstre qui n'appartient à 
aucune nature, et' qui, par cette rai- 
son , ne peut manquer de déplaire à un 
spectateur , qui ne sait si on l'a appelé 
pour rire ou pour pleurer. 

Il en est de même de tous les autres 
genres. Tout lecteur s'attend à y rece- 
voir une impression de telle ou telle 
espèce ; et si l'ouvrage ne la lui fournit 
pas , oaqu'il ne la fournisse qu'impar- 
faitement, ou d'une manière confuse^ 
équivoque ; il a droit d'être mécontent. 

Nous avons tâché de marquer les ca- 
ractères spécifiques de l'Apologue et de 
la Poésie pastorale dans les deux Traités 
précédens : nous allons essayer de faire 
la même chose sur le Poëme épique , 
et nous continuerons de même sur les 
autres genres. 



CHAPITRE 
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Définition du Poëriie, épique. 

jL/A çlupart des jeunes geiîs tpii lisent 
l'Enëide ou l'Iliade , n'en reçaportent 
ordinairement que des idées vagues et 
confuses. Ils se souviennent en général ^ 
d'avoir vu décrits en vers pompeux , 
des eoxnbzts , des tempêtes , des aven- 
tures , oU les Dieux étoient mêlés avec 
les hommes. Ou , si par hasard , ils ont 
apperçu quelque chose du dessein du 
Poète , ennemis d'une application trop 
suivie et trop pénible , ils ont mieux 
aimé ^'abandonner au plaisir que l'ima- 
gination trouve dans les récits extraor- 
dinaires , qu6 de faire des efforts pour 
saisir les beautés qui résultent de l'ordre 
et des proportions. D'ailleurs , comme 
ils ont entendu parler d'allégories , de 
morale :, d'instruction enveloppée , la 
crainte , de s'engager dans un travail 
triste , s'ils entreprenoient de percer 
cette écorce mystérieuse , les a déter- 
minés à couler légèrement sur la super-^ 
^cie , plus contens de ne jouir de l'^i 
Tome //. ' G 
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qu'à demi » jque" d'acheter trop cher le 
plaisir de lé connoître tout entier. 

Le terme ^di Epopée pris dans sa plus 
grande étendue , couvrent à tout récit 
poétique , et par conséquent à la plus 
petite fable d'Esope : 'i «••/ signifie récit 
et ^(^1%^ faire y feindre y créer \a). Celui 
de Poème épique a , comme on le voit , 
l«a même origine et le même sens. 

Mais , selon la- signification établîe 
par l'usage , le nom d'Epopée ou de 
Poëme épique , né se donne qu^au récit 
poétique de quelque grande action qui 
intéresse des peuples entiers , ou même 
tout le genre humain. Les Homeres et 
les Virgiles en ont fixé Pidée , jusqu'à 
ce qu'ils vienne des modèles plus ac- 
complis. 

A en juger par la première idée qui 
se présente , l'Epopée est une histoire , 
ou quelque chose qui lui ressemble fort: 
ce sont des faits , des événemens qu'on 
y raconte. Mais la ressemblance n'est 
qu'apparente , il ne faut pas qu'on s'y 
trompe. 

L'histoire est consacrée à la vérité. 
C'est un témoin qui dépose , qui pré- 
sente les faits tels qu'ils sont , sans les 
altérer , ni les embellir. L'Epopée ati 
contraire , ne vit que de mensonges i 

" (a) Voyez Tome I, page a aa. 
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«île invente tout ce qu'elle raconte , et 
ne connoît d'autres bornes que celles de 
la possibilité. 

Quand l'Histoire a rendu son témoi-* 
gnage, tout est fait pour elle , on ne lui 
demande rien au-delà. On veut au con- 
traire que l'Epopée charme le lecteur ; 
qu'elle excite son admiration ; qu'elle 
occupe en même tems la raison , l'ima- 
gination , l'esprit.; qu'elle touche les 
cœurs , étonne les sens , et fasse éprou- 
ver à l'ameune suite de situations déli- 
cieuses, qui ne soient interrompues quel- 
ques instans , que pour se renouveler 
avec plus de vivacité. 

L'Histoire présente les faits sans son- 
ger à plaire par la singularité des causes, 
ou des moyens. C'est le portrait des 
tems et des hommes ; par conséquent 
l'imaçe de l'inconstance et du caprice , 
de mille variations , qui semblent l'ou- 
vrage du hasard et de-la fortune. L'Epo- 
pée ne raconte qu'une action , et non 
plusieurs. Cette action est essentielle- 
ment intéressante': ses parties sont con- 
certées : ses causes' sont vraisemblables : 
ses acteurs ont des caractères marqués , 
des moeurs soutenues : c'est un tout , 
entier , proportionné , ordonné , parfai- 
tement lié dans toutes ses parties. 

Enfin l'Histoire ne montre que les 

G 2 
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causes naturelles. Elle marche , se^ mé- 
moires et ses dates à la main : ou si , 
guidée par la Philosophie, elle va quel- 
quefois dans le cœur des hommes , cner- 
cher les principes secrets des événemens 
que le vulgaire attribue à d'autres cau- 
ses ; jamais elle ne remonte au-delà des 
forces , ni de la prudence humaine. 
L'Epopée est le récit d'une Muse , c'est-à- 
dire , d'une intelligence céleste , laquelle 
a vu non-seulement le jeu de toutes les 
causes naturelles , mais encore l'action 
des causes surnaturelles , qui préparent 
les ressorts humains , qui leur donnent 
l'impulsion et la direction , pour produire 
l'action qui est l'objet du Poëme. 

Ainsi dans ce premier coup-d'œil on 
Voit , d'un côté dans l'Histoire , un récit 
des actions , et l'exposition de leurs cau- 
ses naturelles. De l'autre côté , on voit 
dans l'Epopée , aussi un récit , mais une 
seule action et non plusieurs , et outre 
les causes naturelles , l'influence dés 
causes surnaturelles. 

Je définirai donc l'Histoire , le récit 
véritable d'actions naturelles. Et par 
opposition , je définirai l'Epopée, le récit 
poétique d'une action merveilleuse. 

Comme le terme poétique renferme 
tout ce qui tient à l'imitation de la Na- 
ture , on a dans ces quatre mots , la dif- 
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fërehce de l'Epopée avec les Romans , 
qui sont au-delà du vraisemblable ; avec 
l'Histoire , qui ne va pas jusqu'au mer- 
veilleux ; avec le Dramatique , qui n'est 
pas un récit ; avec les autres petits poë-» 
mes dont les sujets n'ont rien de noble , 
ni d'héroïque. 

Tout ce que nous dirons sur ce genre 
de poésie , se réduit à développer cette 
définition , et à la vérifier par la conduite 
des Poëteis qui ont mérité le suffrage 
de tous les siècles. 

e II ' ,'■' I,V 3 
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f A matière de l'Epopée n'est pas une 
^habitude , une passion : c'est une action. 

Une habitude n'a rien de sensible par 
elle-même : ce n'est qu'une facilité d'agir 
bien ou mal , selon qu'elle est vertu , ou 
vice ; mais facilité , qui ne se montre 
que lorsqu'on agit. Un artisan endormi 
a en lui l'habitude et la science de son 
arti Une habitude ne peut donc être la 
matière d'un récit : cela est évident. 

Il en est de même d'une passion. Toutt 
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passion est un mouvement du cœur , plu« 
ou moins vif, qui nous porte à agir. Ce 
n'est qu'un ress^ort tendu , et prêt à pro- 
duire l'actioiu 

Qu'est-ce qu'une action? Nous l'avons 
dit ci-dessus (a) : c'est une entreprise 
qui se fait avec choix et dessein. La liai- 
son , et les différences de ces trois choses 
deviendront sensibles dans un exemple. 

L'aîné des Horaces aime la- gloire de 
Rome : c'est en lui une habitude. Sa soeur 
Camille verse des pleurs sur sa victoire 
qui fait la gloire de Rome : il en devient 
furieux ; c'est en lui un mouvenaent de 
passion. Il la tue dans sa fureur : voilà 
l'action. L'habitude est le principe éloi- 
gné ; l'objet qui frappe l'ame , anime ce 
principe ; le principe animé se porte à 
l'action , avec plus ou moins de vivacité ^ 
selon qu'il a été plus ou moins vivement 
frappé. 

{a) Pag€ 7. 
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CHAPITRE III. 

Qualités de Vaction Épique. 

Elle doit être une, 

T' 
OU TE action poétique doit être 
unet Deux actions qui marcher oient 
ensemble , si elles intéressoient égale- 
ment partageroient le cœur , et ren- 
droient ses mouvemens incertains. Si 
elles n'étoient pas /également intéres- 
sante$ , Tune donneroit du dégoût pour 
Fautre. Ainsi tout le monde a conclu 
pour l'unité, 

La totalité des actions d'un héros , ce 
qu'on appelle une vie , ne peut donc être 
la matière d'un Poërae régulier. 

Il y en a plusieurs raisons : i.^ Une 
vie est un corps: trop étendu, pour 
qu'on puisse l'embrasser d'une seule vue. 
On ne peut eh saisir ni les rapports , ni 
les proportions , ni par conséquent en 
voir la beauté. Les Peintres qui se sont 
avisés de tracer sur un même champ plu- 
sieurs actions du même héros , n'ont fait 
que renfermer plusieurs tableaux dans 
un même cadre* 

G 4 
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, 2.® Tout n'est pas héroïque dansk 
vie d'un héros : et ses efforts pour faire 
des prodiges , peuvent être interrompus 
par des repos de plusieurs années. 

3.® Enfin les faits n'étant pas néces- 
sairement enchaînés les uns avec les au- 
tres pour arriver à une fin qui les em- 
brasse tous comme moyens , le lecteur 
n'a point d'intérêt qui le mène jusqu'au 
bout du Poërae. Il s'arrête quand il est 
las ; et la suite des choses ne le rappelle 
point à la lecture. Ces trois raisons réu- 
nies sont plus que suffisantes pour que 
tout Poëte se borne à une seule action. 
On pourroity en ajouter une quatrième; 
c^Aùst rimpatience du lecteur, qui n'aime 
point à voir trop éloignée la fin de ce 
qu'il commence ; il se croit alors comnae 
dans une forêt , d'où il ne sortira ja- 
mais. Cette idée le fatigue d'avance» 
l'inquiète , et le distrait dans le plaisir 
qu'il ressent. 

Qu'est-ce qui fait que l'action d'un 
Poème est une ? 

La réponse à cette question est simple. 
L'action est une , quand elle est indé- 
pendante de toute autre action , et. que 
toutes ses parties sont liées naturellement 
entr'elles. 

Mais qu'est-ce qui opère cette union 
intérieure des parties , et cette séparar^ 
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tioil , qui rend l'action indépendante de 
tout ce qui n'est point elle ? 

Il y a des Auteurs qui prétendent que 
c'est l'unité de la maxime de morale ^ 
qu'ils croient résulter du Poëme ; que 
c'est cette maxime qui appelle , qui at^ 
tire à soi toutes les parties. Mais il est 
aisé de concevoir une action comme 
une , sans songer qu'elle enseigne telle 
ou telle vérité. Achille a tué Hector^ 
voilà une action : faut-il songer à la mo- 
rale , pour sentir que cette action est 
me ? Et d'ailleurs quelle morale peut-on 
tirer de cette action , ainsi présentée y et 
qui cependant est une yraie action ? 

D'autres ont cru que Tunité dépen- 
doit de l'unité d'entreprise ; mais tout 
Poëme épique est un tissu d'entreprises 
multipliées. Chaque chant en contient 
plusieurs : qu'est-ce qui les unit sous un 
même point de vue ? 

Est-ce l'unité de héros? LUiade en 
contient un peuple entier. 

Est-ce l'excellence de quelqu'un d'en- 
tr'eux ? Mais si Achille excelle en valeur ; 
Agamenuion excelle en autorité , Nestor 
en sagesse , Ulysse en prudence. 

Ce n'est donc rien de tout cela guî 
peut faire l'action une , c'est-à-flire , en 
faire im tout arrondi ^ plein , solide en 
fioif et détaché de tout ce Qxà n'est pas lui^ 
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L'unité d'action dépend de la fin 
qu'on se propose , et qui est annoncée 
par ce qu'on appelle propoiition du 
sujet. 

Toute action a deux fins , l'une qui 
détermine à* agir celui (jui agit ; l'autre 
qui est le terme de l'action même. L'une 
marque le point du départ de l'Acteur 
avec la direction de ses^ efforts vers le 
but : l'autre point est celui de l'arrivée ^ 
oîi l'entreprise est achevée et consora- 
jnée. Tous les pas du Poète sont entre 
ces deux fins , et tendent de la première 
à la seconde : toute les matières qu'il 
emploie , fussent-elles épisodiques , sont 
emportées par ce courant, ou plutôt en- 
fermées entre ces deux termes , comme 
dans un cercle. Si Virgile avoit dit : Je 
chante le désespoir de Didon ; son Poè- 
me n'eût contenu qu'un livre , et ce- 
pendant il eut fait un tout. De même 
.^'il eût dit : Je chante la descente d'Enée 
aux enfers , les obsèques d'Anchise , la 
malheureuse aventure de Nise et d'Eu- 
riale ; l'action de son Poëme eût été en- 
tière , sans avoir plus de cinq\>u six cent^ 
vers. Mais ayant dit : Je chante un hé- 
ros gai par mille travaux s'établit en 
Italie ; toutes les traverses qu'essuie ce 
héros pour cet établissement sont du sikr 
Jet du Poëme* 
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U n'y a au monde aucune matière 
absolument isolée , aucune action qui ne 
tienne à la masse totale des causes et des 
actions humaines : le inonde moral est 
comme le monde physique , tout d'une 
seule pièce. Ce qu'on en peut extraïr» 
n'est donc que partie. FoUç faire de cette 
partie un tout , pour la terminer en 
tous sens , il faut la séparer de tout ce 
qui est attenant , trancher toutes les 
liaisons : c'est ce qui se fait par la pro- 

Eosition. L'auteur dit : Je vais raconter 
t colère d'Achille : là commence l'ac- 
tion. Quand cette colère sera chantée , le 
Poëme sera Bni. Si Homère eût voulu 
chanter la prise de Troie , il le pouvoif 
sans perdre le mérite de l'unité. Il n'y 
anroit pas eu plus d'événemens dans son 
Poème qu'il n'y en a dans son Iliade. S'il 
ne l'a point choisie , c'est sans doute 
parce que la prise d'une ville est moin^ 
intéressante pour l'humanité ^ qu'une 
passion humaine ; ou que ce tout , quoi- 
que un , auroit paru trop grand pour 
être emhrassé d'une seule vue. Cette der- 
nière raison qui est d'Àristote , est entiè- 
rement cojxtrç Virale ; puisqu'à propre- 
ment parler , l'action d'Enée est la con- 
quête de l'Italie y l'établissement d'un 
peuple dans une terre étrangère. 
Limité dépend dQnc de l'intentioa 
G s 
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exprimée par la proposition que fait le 
Poëte en commençant ; et c'est pour 
cela qu'elle est essentielle dans tout 
Poëme , et qu'elle ne l'est point ckns \m 
Roman, 

Mais, dira-t-on , si la proposition 
suffit pour donner l'unité à un sujet , qui 
diroit en commençant : Je chante les 
actions du peuple Romain , auroit donc 
imité de sujet ? Oui sans doute ; mais ce 
n*est pas seulement l'unité du sujet, c'est 
l'imité d'action que nous demandons. 
Un sujet peut être un , et contenir mille 
actions : cela est évident par l'exençle 
qu'on objecte. Mais nous parlons ici de 
sujet poétique. On convient que ce doit 
être une action unique ^ et nous disons 
que cette unité est fixée et déterminée 
par l'unité de point de vue.^ 

L'unité d'action n'empêche point 
l'usage des Episodes , pourvu qu'il soit 
sobire et adroit.. 



m 
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CHAPITRE IV. 
Des Épisodes* 

v-ZN entend en général par Episodes , 
certaines petites actions subordonnées à 
l'action principale , et qui semblent 
jouer autour d'elle , pour délasser le 
lecteur par une variété étrangère à celle 
du sujet même* Car tout lecteur aime 
à changer d'objet , au moins pour un 
moment. Telle est l'aventure de Cacus 
racontée par Evandi^e , celle d'Ache- 
ménide , celle de Nise et d'Euriale. Ces 
morceaux pourroient être détachés ^ 
que l'Enéide n'en seroit pas moins un 
roëme épique. 

^ Le terme d'Episode dans son origne , 
sîgniBoit les récits dont on entrelaçoït 
les chants lyriques faits en l'honneur 
des Dieux. Ces récits étoient d'abord 
tirés de l'histoire de la divinité même 
qu'on célébroit. Ensuite on les tira in- 
différemment de toutes les autres fables, 
avec une telle liberté , qu'ils n'avoient 
souvent nul rapport les uns avec les 
autres. Bientôt on s'avisa de les lier 
ensenJ^le , de manière que les différentes 
parties étant réunies , ils faisoient un 
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corps de récit suivi ; ce fut , pour le 
dire en passant , ce qui fit naître la Tra- 
gédie. U arriva alors qu'on prit plus de 
plaisir à ces récits (|u'on en prenoit aux 
chants des hymnes , et que le récit qui 
avoit été épisodique^ devint sujet prin- 
cipal. Réciproquement , le chant des 
hymnes , qui auparavant avoit été l'ob- 
jet principal , devint épisodique. Cepen- 
dant ces deux parties retinrent leur pre- 
mier nom , au moins dans le spectacle 
mêlé de chants. On y appela toujours 
épisodes les récits , à cause de leur ori- 
gine : et le chant des hymnes retint le 
nom de chœur. C'est ce qui nous fait 
trouver de la confusion et de l'embarras 
dans ce que les Anciens ont écrit sur le 
Chœur et les Episodes. 

Mais le terme d'Episode n^ayant 
changé de sens que dans les drames , 
hors de ce genre , il doit être pris dans 
son sens originaire. Et comme alors il 
signifioit une pièce d'attache , il doit 
signifier encore la même chosç dans 
l'Epopée. Ainsi, aujourd'hui sur-tout, 
que ce mot est rendu par l'usage mêftie 
à sa première signification , nous pren- 
drons le terme d'épisode pour signifier 
une partie qui aide à l'action principale ; 
mais qui pourroit s'en détacher , sao^, 
l'empêcher d'arriver à sa fin» 
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Les Episodes , dans le Poëme épique , 
doivent être amenés par les circonstan- 
ces. Il y a des liens invisibles qui atta- 
chent entr'elles une infinité de choses. Il 
ne s'agit que de faire sentir ces liaisons. 
Ejiée va demander du secours à Evan- 
dre. Il le trouve faisant un sacrifice ; il 
étoit naturel qu'Evandre lui racontât 
l'origine de ce sacrifice ; d'autant plus 
que c'est l'action d'un héros , d'Hercule, 
qui a purgé le pays d'un scélérat qui en 
troubloit la tranquillité , et que .d'ail- 
leurs il parle à un héros. 

L'Episode doit être court , à p^por- 
tion que sa matière est éloignée du sujet : 
tel est celui dont nous venons de parler» 
La raison est qu'en pareil cas , ce n'est 
qu'un délassement accordé en passant, 

{)our renouveler l'esprit plutôt que pour 
e distraire. _ 

Il doit offrir des oh jets différens de ceux 
qui le précèdent et qui le suivent. La 
jaison en* est sensible : on ne l'emploie 
que pour la variété. Si après une descrip- 
tion de combats , on préséntoit un Epi- 
sode où il fût parlé de guerre ; ce seroit 
^Uer 'Contre le'but même de l'Episode. 

Il doit être cependant du ton général 
de l'ouvrage. Virgile ne décrit point les 
amours de Didon comme ceux de Gal^ 
lus ; l'une étoit leine > l'autre berger» 
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CHAPITRE V. 

17 Action Épique sera intéressante» 



I 



L y a deux manières d'intéresser^ 
l'une qui tient à la nature de Vactioa 
et de l'objet , l'autre qui dépend de la 
nature des obstacles à surmonter : la 
prenriere nous émeut, c'est le touchant; 
la seconde pique notre curiosité , c'est le 
singulier. 

Le touchant renferme plusieurs sortes 
d'intérêts. L'intérêt de nation : un Ro- 
main s'intéresse à l'entreprise d'Enée', 
parce qu'il est Romain. L'intérêt de re- 
ligion : un Chrétien s'intéresse à l'en- 
treprise de Godefroi , qui veut déli- 
vrer le tombeau de Jesus-Christ. L'in- 
térêt de la nature ou de l'humanité : tout 
homme s'intéresse aux malheurs d'un 
autre homme. 

Ces trois sortes d'intérêts doivent se 
réunir dans l'action du Poëme épique , 
qui est un ouvrage de goût , et en même 
tems un ouvrage politique , historique , 
théologique et moral ; comme on le 
verra ci-après. L'Iliade et l'Odyssée les 
xéunissoient tous trois pour les Grecs j 
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et l'Enéide de même pour les Romains; 
Aujourd'hui nous ne trouvons dans ces 
Poëmes que le seul intérêt de l'huma- 
nité, qui est le seul qui vive autant que 
le genre humain , et le seul par consé- 
quent qui doive par sa nature assurer 
à un Poëme l'immortalité. 

Et c'est en quoi Homère a fait , ce 
semble , beaucoup mieux que Virgile. 
Il n'a point pris , comme lui , l'établis- 
sement d'un Prince dans quelque partie 
du monde. Que nous importe qu'Enée 
ait débarcjué sur les bords du Tibre , 
et qu'il ait enlevé un Royaume à quel- 
qu'un qui y prétendoit ? Le Poëte Grec 
prend son sujet dans le cœur humain: 
c'est une passion qui s'enflamme, qui 
sort par une action vive ,. et qui cause 
les plus grands ravages. Xoute son Iliade 
contient VhhtQÏlt de la colère d'un hé- 
ros ; de même que le quatrième livre de 
l'Enéide renferme l'histoire de l'amour 
d'une Princesse. Par cette raison , on' 
peut dire que le sujet de l'Iliade est , par 
rapport à l'intérêt , autant au-dessus de 
celui de l'Enéide , que l'intérêt du qua- 
trième livre de l'Enéide est au-dessus de 
celui des autres livres de ce Poëme, 
J'aime bien mieux voir le tableau de 
Pamitié dans Nise et Euriale. que les 
combats de Xurnus ou d'Enée. Tous 
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les hommes ne sont pas faits pour com- 
battre ; mais ils ont tous un cœur pour 
aimer , pour haïr , pour sentir : et plus 
on exerce ce cœur , phis on fait plaisir 
aux hommes. 

II en est de même de l'Odyssée. 
Qu'Ulysse soit Grec ou non ; cette qua- 
lité ne rend pas ses malheurs plus tou- 
çhans pour nous. Mais c'est un homme, 
et un homme qui essuie tous les maux 
que l'humanité peut éprouver , de la 
part des Dieux , et de toute la nature 
conjurée contre lui ; et qjai surmonte 
tout par la patience et par la prudence. 
Homère, qui a senti que cet intérêt d'hu- 
manité devoit faire la base d'un Poëme, 
le présente toujours de la façon la plus 
marquée dans les détails , dans les dis- 
ccurs , dans les situations particulières. 
Sur quoi on peiu faire , ep passant j cette 
réflexion : Si les Poèmes d'Homère et 
de Virgile , quoique de trois intérêts, 
ils n'en aient qu'un pour nous , nous font 
tant de plaisir ; quelle impression ne 
devoient-ils pas faire sur des peuples 
qui y voyoient leur propre histoire, 
leurs mœurs , leur religion ? Et , en ren- 
versant la proposition , combien nos 
Poëmes épiques sont-ils inférieurs à ceux 
des Anciens, puisque réunissant à la fois 
l'intérêt de nation , l'intérêt de religion, 
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et celui d'humanité ; ils laissent notre 
cœur sans émotion , ou du moins, dans 
un état plus tran^ille que ceux^de Tan- 
tiquité. 

L'intérêt de l'humanité se partage en 
plusieurs branches , dont chacune est 
l'objet principal et particulier de quel- 
que genre de poésie. 

L'Epopée intéresse tous les hèmmes , 
en leur proposant des objets héroïques 
et merveilleux : c'est de quoi élever 
l'ame par la considération des modèles» 
Elle attire les hommes par la curiosité , 
et les soutient par V admiration. 

La Tragédie intéresse par l'atrocité 
des événemens , le caractère de ceux qui 
en sont laT victime : elle nous appelle 
par le sentiment de compassion , et nous 
retient par celui de terreur. 

La Comédie nous plaît par la singu- 
larité et la bizarrerie des entreprises ou 
des mœurs. Elle nous réjouit en nous 
faisant rire ; au lieu que TEpopée le fait 
en nous étonnant*, et la Tragédie en 
nous faisant pleurer. 

La Poésie pastorale nous charme par 
sa douceur et sa simplicité , et par l'idée 
de repos qui l'accompagne. 

Mais comme l'Epopée est la mère et 
la source de tous ces genres , elle deit 
en renfermer tous les intérêts. Quand 
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elle à étonné le lecteur par la colère de 
Junon qui fait déchaîner les yents ; par 
la puissance de Neptune , qui calme les 
eaux ; elle l'attendrit , lé trouble , par 
les horreurs d'une ville saccagée, par 
l'amour d'une .Princesse qui meurt dé- 
sespérée. Quelquefois même , mais rare- 
ment elle peint un Thersite , ou un pi- 
lote jeté par dépit dans la mer , et qui 
revenant sur les flots , vomit l'onde salée. 
Enfin , quand le Poëte en trouve l'occa- 
sion , il décrit un paysage ; il peint le 
repos de la vie champêtre , les festins 
rustiques du bon Evandre, et les rayons 
du soleil naissant , qui l'éveillent avec 
le ramage des oiseaux. Pour être Poëte 
tragique ou comique , ou berger , il ne 
faut avoir qu'une partie ; mais pour être 
Poëte épique , il faut les avoir toutes , 
et dans un degré éminent. C'est le pein- 
tre de tout rUniyers. 
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CHAPITRE VL 
Nasuds et dàumtnuns Je P action épique. 

J^A seconde manière d'intéresser est 
celle qui vient des obstacles ; lorsque 
le héros trouve une forte opposition à ses 
desseins. La première manière est plus 
vive 9 plus piquante. 

Tout lecteur , s'il a de l'ame , prend 
parti dans l'entreprise : il s'attache au 
héros : il tend à la même fin que lui : il 
s'irrite comme lui contre les obstacles : il 
cherche en lui-même des moyens pour 
les forcer , ou les éviter ; et quand il 
n'en trouve pas , et qu'il est obligé de 
remettre tout entre les mains du héros ; 
alors il l'aide secrètement de ses vœux : 
il attend l'issue avec impatience , jusqu'à 
ce que le héros triomphe , ou suc- 
combe , et alors il triomphe 9 ou suc- 
combe avec lui. Telle est l'idée qu'on 
peut donner 4e l'intérêt que produit le 
danger , l'obstacle présenté. N'y eût- 
il qae la curiosité , l'esprit veut voir 
la fin d'une entreprise douteuse. Un 
homme , un grand hojnme , qui a eu 
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lui des ressources peu communes ^ £aît 
tout l'effort possible : on attend ; et 
eût-on le cœur indifférent ^ on se fé- 
licitera d'avoir attendu , si Teffort 
réussit. 

Les obstacles présentés s'appellent 
Nœuds , et la manière dont on les force 
se nomme Dénouement» 

Une action sans nœud est presque tou- 
jours sans intérêt ; parce que c'est la 
difficulté qui irrite les passions , et qui 
met en œuvre les grandes vertus. Ainsi 
toute action poétique doit avoir un • 
Iiœud, ^ 

Il y a dans un Poëme nœud princi- 
pal , et nœuds subordonnés. Le princi- 
pal doit être unique ; les autres seront 
multipliés selon le besoin et la vrai- 
semblance. 

Le nœud principal de l'Enéïde est la 
colère de Junon , qui s'oppose à l'éta- 
blissement d'Enée en Italie. Les nœuds 
subordonnés sont les effets de cette co- 
lère : c'est une tempête qui rejette Enée 
loin de l'Italie : c'est Tamour d'une 
Princesse , qui veut retenir ce héros à 
Carthage : c'est la valeur d'un Prince 
qui s'oppose à l'établissement de ce hé- 
ros. Ces trois nœuds sont subordonnés 
à un nœud supérieur , qui les embrasse 
de manière qu'ils font plutôt trois bran- 
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ches d'un même nœud , que trois nœudfc 
séparés. 

Les nœuds viennent de l'ignorance de 
celui qui agit , ou de sa foiblesse. Iphi- 
génie va sacrifier spn frère Oreste qu'elle* 
ne connoît pas. Le sacrifiera- 1 -elle ? 
Voilà le nœud qui inquiète le specta- 
teur, ' Si elle savoit que c'est son frère , 
il n'y a pas de doute qu'elle ne l'épar- 
gnât. Ainsi c'est son ignorance qui tient 
les esprits en suspens. Esther sait que le 
Roi Assuérus va perdre tous les Juifs : 
comment pourr^-t-elle , foible qu'elle 
est, seule, sans secours , s'opposer k 
cette puissance ? Voil^ le nœud ; c'est 
\m Roi puissant à désarmer. 

Le noeud qui vient de l'ignorance se 
résout par la connoissance de ce qui 
étoit inconnu : Iphigénie reconnoît son 
frère , et' le sauve. Celui qui vient de la 
force opposée , ou de 1^ foiblesse du 
héros qui entreprend , se résout en dé- 
truisant la force contraire , par une 
force , ou par un art supérieur. Ainsi 
Esther bien.conseillée va trouver Assué- 
rus , et Tempêche d'agir. 

La premier-e espèce de dénouement 
s*appelle dénouement par reconnoi^- 
sance : la seconde , par péripétie , ou ' 
si on veut, par révolution. 

H y a nécessairement révolution , ou-. 
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ce qui e5t la même chose , changement 
de fortune , dans l'acteur qui fait l'en- 
treprise , soit qu'il forcé l'obstacle , ou 
qu'il y succombe* Esther force IN^bsta- 
cle , Joad , dans Athalie , le force aussi : 
ils passent dans un état plus heureux. 
Phèdre et Hippoly te y succombent : il y 
a aussi révolution ; ils passent dans un 
état plus malheureux. Quelquefois la 
révolution est double , comme dans 
Athalie : la Reine tombe , et le jeune 
Prince règne. Quelquefois même il y a 
outre cela reconnoissance , comme dans 
Héraclius ; parce que l'ignorance dissi- 
pée , l'état des personnes change. 

Nulle entreprise possible n'est difficile 
qu'eu égard aux moyens de celui qui 
entreprend. Ainsi un nœud proprement 
n'est que dans la foiblesse des moyens 
comparés avec l'entreprise, jamais le 
dénouement n'est si agréable que quand y 

Î>ar l'effort de quelque vertu , soit de 
'esprit , soit du coeur , la foiblesse i^iême 
est rendue victorieuse ; c'est un éclat qui. 
tient du merveilleux. 

Le nœud peut être dans l'actipn mê- 
me , quand l'entreprise est de soi diffi- 
cile , comme la descente aux Enfers : 
ou dans quelque obstacle du dehors , 
comme l'opposition de Turnus à l'éta- 
faussement d'Enée en Italie. Plus il est 

serré . 



I 
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9&tvé^ c^est-à-dire , difficile à dénouer, 
plus il est parf^.it« 

Il est mieux que le dénouement soit 
dans l'action même, comme la victoire 
d'Horace sur les trois Curiaces ; et non 
tiré du dehors , comme l'emprisonne- 
ment de Tartuffe par un ordre du Roi. 
3.® Il doit être naturel , c'est - à - 
dire ^ paroitre sans art , sans apprêt , 
et comme né de l'action. 3.^ Il doit 
se faire par quelque événement im- 
prévu » et uon par un siniple chan- 
geaient de volonté. Si Achille fût 
rev^iu au combat à la prière d'Aga- 
memnon ; il n'y auroit pas eu une 
raison suffisante ^ eu égard à son ca- 
ractère. Il ne falloit pas moins que 
la mort de son ami Patrôcle. Et alor^ 
le dénouement ^ qui est la réconci- 
liation d'Achille avec Agamenmon , 
loin d'être tiré , forcé, se fait de lui- 
même j par la grandeur de l'intérêt 
qu'Achille a à cette réconciliation. 

A proprement parler , cet sont les 
/lœuds et les dénouemens qui font les. 
vrais caractères de chaque genre de 
Poésie. Les noeuds contiennent les ef- 
forts de la cause agissante : le dénoue- 
ment contient l'effet produit ou manqué 
par cette cause. 

S'il s'agit de faire Uîdtïe radmira<> 
TQm€ II. H 
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^ion , d'ékoniier l'a^e , de l'élever; 
il faut que les obstacles présentés au 
héros soient d'une difficulté extraor- 
dinaire à surmonter ; qu'ils demandent 
un^ force plus que naturelle ; et que 
cependant le héros en triomphe. Ainsi 
le dénouement de l'Epopée sera essen- 
tiellement le succès et la joie. C^est 
une grande vertu qu'on donne à ad- 
mirer : si elle échouoit , elle seroit 
plus digne de pitié que d'admiration. 
Aussi Achille dans l'Iliade triomphe- 
t-il d'Agaraemnon et d'Hector. Ulysse 
dans l'Odyssée triomphe de ses mal- 
heurs et de ses ennemis : Enée est 
•vainqueur de Turnus : enfin Satan 
dans le Paradis perdu de Milton triom- 
phe du premier homme. Car c'est lui 
qui est le héros assurément. S'il ne 
rétoit pas , et que ce fût Adam, le 
dénouement seroit tragique , et nulle- 
ment épique ; et s'il étoit tragique , 
toutes les machines surnaturelles qui 
sont employées dans ce Poëme seraient 
des roues inutiles : puisque le merveil- 
.^leux n'a nul rapport à la pitié , et qu'il, 
n'est point fait pour l'exciter. C'est 
^onc le Diable qu'on nous donne à 
adjîiirer dans le Paradis perdu. L'objet 
est singulier ; mais il faut en juger 
jComme d'une idée de peintre , c'est-à- 



èhe j par Vexécutîoii plutôt fue past 
le fond même du sujet. D'ailleurs , s^il 
ne cause point l'admiratioa , il cause 
du moins l'étonneoient. 

S'il s'agit de faire naître la compas' 
sion om la terreur ; il est évident que 
le dénouement doit être .malheureus» 
On donnera tel nom qu'on, voudra à 
une tragédie qui se termine par la joie. 
Elle sera héroïque , pleine de situan 
tions touchantes ; mais on n'y < pieure 
pas les malheuarsde ceux qu'on aimoit ^ 
ce n'est plus une tragédie proprement 
dite : c'est un genre voisin de la tra-» 
^édie : c'est , si on le veut , un sujet 
épique mis en drame , ou un sujet 
bburgeois déguisé, en tragédie» 

Je dis les malheurs' de ceux qu'on 
aiinoit. La punition, de l'appresseui: 
n'opère point le. trafique. Mitfaridafie 
tué ne me cause point de pitié; non 
plus qu'Athalie^ ni Aman, mPynhu$V 
De même les sitmonions de,Moiiime> de 
Joad, d'Esther,. d'Andromaque ne me 
causent point de terreur. Ces situations 
sont . très - touchantes ; elles .serrent le 
cœur j troublent l'ame jusqu'à un cer- 
tain point ; mais elles ne vont pas ju^ 
qu'au but. Si nous les prenons pour du 
tragique, c'est parce qu'on l'a donné 
pouf tel,, q^ ,nous hommes acçquOH. 

H 2 
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mes à nous en tçnir à quelque ressem- 
blance ; et qu'enfin , quand il s'agit de 
plaisir , nous ne croyons pas toujours 
nécessaire de calculer scrupuleusement 
ce qu'on pourroit nous donner. Où sont 
donc les dénouemens vraiment tragi- 
ques ? Phèdre et Hippolyte , les Frères 
ennemis , Britannicus , (Edipe , Po- 
lieucte , les Horaces. Le héros pour 
qui le spectateur s'intéresse , tombe 
dans un malheur atroce , effrayant : 
on en est pénétré : on souffre autant 
que lui. 

Aristotese plaîgnoit de la mollesse des 
spectateurs Athéniens , qui craignoient 
la douleur tragique. Pour leur épargner 
des larmes , les Poètes prirent le parti 
de tirer du danger le héros aimé. Nous 
ne sommes pas moins timides sur cet 
article, que les Athéniens, Nous avons 
si peur de la douleur , que nous en crai- 
gnons même l'ombre et l'image, quand 
elle a un peu de corps. C'est ce qui 
amollit , abâtardit le tragique parmi 
nous. On sent l'effet de cette altération, 
quand on compare l'impression que fait 
Polieucte avec celle d'Athalie. Elles 
sont touchantes toutes deux. Mais dans 
l'une l'ame est plongée, noyée dans une 
tristesse délicieuse ; dans, l'autre , après 
quelques inquiétudes , quelques mo- 
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mens d'alarmes , Pâme est soulevée* 
par une joie qui s'évapore , et se perd 
dans, l'instant. 

La Comédie n'a point d'efforts de 
vertu à faire , mais seulement des 
efforts d'esprit, pour trouver quelque 
tour adroit qui fasse sortir la sottise 
du héros qui réjouit la scène. Si ce héros 
tst malheureux ; ce ne doit être qu'un 
malheur burlesque , comme celui de 
l'Avare, à qui on escamote sa précieuse 
cassette, ann de lô forcer de céder sa 
maîtresse à im amant qui la mérite 
mieux q[ue lui. Si le malheur étoit 
grave , il y auroit de quoi s'attrister : 
ce qui est contre le but de la Comédie ; 
il faut donc que son dénouement soit le 
succ^ des Acteurs raisonnables , et la 
honte comique des Acteurs ridicules. 

CHAPITRE VII. 

V Action Epique sera merpeilleuset 

i\ o U S avons dit que l'Epopée étoil 
le récit d'une chose merveilleuse. C'est 
la différence propre de l'action épique , 
à en juger par Homère , par Virgile , 
et par quelques - uns des Modernes , a 
aui le chpi^ de leur 5ujet a donné 

H 3 
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casion de suivre en plein l'idée des An* 
dens dan3 cette partie. Nous ne parlons 
ici que des Epopées formées sur ce 
modèle, La licence des Poètes a droit 
de tout oser , TArioste en est un exem- 
ple ; mais quiconque veut se faire des 
idées justes et générales, ne doit s'at- 
jtacher qu'à ce qu'il y a de plus parfait* 
Ge m'est point par le fond de son Poëme 
qu'Arioste plait , c'est par la touche 
» du peintre. 

Tout homme qui fera la moindre 
ïéflexion sur la manière dont com- 
mence l'action de l'Enéide , sentira 
aisément la grande différence qu'il doit 
y avoir entre l'action épique et l'ac- 
tion tragique. Il voit les Dieux qui 
agissent partout. Junon traverse les 
airs , le Madtre des vents soulevé une 
tempête affreuse contre un mortel. En 
suivant le Poëme jusqu'au bout , il 
voit toujours les êtres surnaturels mêlés 
dans cette cause. N'y paroissent-ils que 
par. hasard ? N'y ont -ils qu'un rôle 
vague et indéterminé ? N'y sont- ils 
que pour y jeter un vain éclat ? Enfin 
n'y a - 1 - il point de règles dans la 
raison , dans le bon sens ^ qui déter- 
minent ce qu'ils doivent y opérer ? Il 
n'est pas naturel de le croire. 
Et cependant on le croiroit » à voir 
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Ce qu'en ont dit tous ceux qui ont traité 
cette matière. .Les uns ne voient que 
Tâllégorique dans l'Epopée ; d'autre^ 
que l'idée d'un héros parfait en tout 
genre : cçux-^ci ne regardent le mer- 
veilleux qiie comme une qualité acces- 
soire , une simple parure de la Poésie 
payenne , qui ne tient point k la nature 
même du genre ; de sorte que , si on en 
Jette quelqu apparence dans un Poërae 
de récit , c'est par condescendance pout 
le préjugé , plutôt que pour suivre les 
règles de lart. 

Voyons les choses de près , et sa- 
chons une bonne fois à quoi nous en 
tenir. 

Tous les hommes ciment le merveil- 
leux. Ce goût, qui se montre si vive- 
ment dans l'enfance , ne fait que chan- 
ge/ d'objet dans les igffs plus avancés* 
C'est par cette raison que tous ceux qui 
racontent, s'ils ne peuvent donner du 
merveilleux , tâchenf au moins de don-^ 
ner du singulier , afm de rïatter d'au- 
tant plus ceux qui les écoutent. 

Les premiers hommes qui entrepri- 
rent de composer ^es récits , choisirent, 
par préférence les actions des «grands 
nommes pour en être le sujet. Les fai- 
sant tous descendre des Dieux , selon 
l'usage des temps héroïques , il leur fut 

H 4 
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aisé de supposer que , dans les câs dif-^ 
fîciies , ils avoient été aidés merveil- 
leusement par les conseils , ou par la 
force même de ces êtres surnaturels 
auxquels ils dévoient le jour. 

Le mélange de l'action des Dieux 
avec les 'actions des hommes , pourvu 

au'on en usât conformément aux idées 
e ceux à qui on racontoit, avoitdeux 
avantages : le premier , de donner de 
l'éclat aux héros , et de rendre le récit 
plus intéressant : le second , de confir- 
mer de plus en plus les auditeurs dans 
l'idée oîi ils étoient , qu'il y avoit des 
dieux autour d'eux pour les aider , ou 
les punir , selon qu'ils le mériteroient» 
Telle est l'origine du merveilleux dans 
l'Epopée. 

Les grands génies qui vinrent en- 
suite , et qui formèrent le plan d'uû 
Poëme épique , firent des réflexions 
sur la manière d'employer le ministère 
•Bes dieux. Comme , à consulter la pre- 
mière idée qu'on a de la divinité , les 
dieux sont les souverains arbitres des 
hommes , qu'ils sont leurs moteurs , 
leurs maîtres ; ils virefit tout d'un coup 
que si,* dans une même action , on 
osoit mêler les dieux et les hommes, 
les dieux dévoient faire les fonctions 
ije causes premières ^ et les hommes 
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celles de causes secondes : que les 
dieux dévoient donner les forces , et 
leî hommes s'en servir ponr exécuter; 
de manière que le plan de l'action se 
dressât dans le conseu même des dieux » 
et que les mouvemens des hommes sut 
la terre n'en fussent que l'exécution* 
Par ce moyen un Foëte étoit en état 
de peindre dans un même ouvrage la 
ciel y la terre , les enfers , les dieux , 
les nommes ^ la religion , la (nature ^ 
la société , en un mot > tout ce qu'il 
y a de choses , et de rapports dans 
rUnivers. 

Rien n'est - si aisé que de montrer 
que ceci n'est point un de ces systèmes 
imaginaires, une de ces idées bâties en 
rair> sans aucun appui solide. Nous 
avons la pratique d'Homère dans ses 
deux Poèmes , et celle de Virgile dans 
son Enéide , qui en démontrent la 
solidité. Il suffira d'examiner avec quel- 
qu'attention la fable ou l'ordonnance 
du premier livre de l'Enëide. Le Foëte 
entrant dans la carrière comme un 
athlète qui a encore toutes ses (oiçes , 
y déploie toutes les ressources de son 
art et de son génie. Voyons donc ce 
qu'il a fait. 

Le bon sens vouloît que d'abord le 
^jet ftit proposé • poux fixer par-là Ij? 

P 5 



178 Du P O E k E 

but du Poëte , et donner un point de 
vue au lecteur. Jt chame k héros qui 
fonda l'Empire Romain y maigre' Us 
^brts d'une Divinité qui s'y opposait. 
Cette proposition a déjà le merveilleux 
de l'Epopée tel que nous venon« de les 
présenter : on y voit un honune et un dijeub 

La proposition faite , le Poëte s'a- 
dresse aux Muses , pour savoir d'elles 
les causes : Mus^ , mihi comas memorok, 
Les .événemens s'étoient passés, sur la 
terre , les honwnes mêmes en avoient 
été les instrumens , ce n'étoit donc point 
sur les effets , que Virgile avoit besoin 
de mémoires : c'étoit sur les cause», et 
les causes célestes , qu'il devoit être^ 
instruite ^ 

La Muse parle , et explique au Poète 
les causes du ressentiment de la divinité*. 
Les causes exposées , le récit ou r£po«-^ 
pée, commence. 

Les Troyens partent de Sicile ; ila 
sont en pleine mer : voilà l'objet sur le* 
quel doit tomber le courroux dé Junon. 
Aussitôt cette déesse prépare une horri*» 
hle tempête. Eole à sa prière déchaîne 
lés vents : la flotte d'Enée est dispersée* 
Cen étoit fait de ce héros, si Neptune > 
mécontent de voir son empire troublé 
Sans ordre , n'eût chaissé les veiite el 
rétabli le repos^ 



Voilà tin premier tableau Vraiment 
épique. Oft y voit lunon gui poursuit 
Enëe , et ce priiiée infortuné qui gémit 
sous la persécution : deux parties , l'une 
pour les dieux , Vautre pour les hom- 
mes. Qu'on réunisse ces deux parties , 
comme elles le sont dans les tableaux 
mystiques , on a ce qu'on appelle un 
^jet épique : c'est-à-dire , une image 
qui représenté les causes naturelles et 
ks sunnaturelles > et les effets prodtiits 
pat leur concours réciproque. 

Second tableau. Tandis que les 
Troyens fatigués par la tenipête , et se 
i^eposant sur le rivage , présentent un 
spectacle entièrement htimain , et' qui 
est une suite naturelle de ce qui a pré- 
cédé ; lé Poëte offre un autre tableau ^ 
^i edt entièrement surnaturel , et oh 
tfn ne voit que le merveilleux seul.' 
Jupiter fixe ses regards sur Enée : Vénus 
parle à «e dieu en faveur de son fiïs, 
Mei'eure est envoyé pour préparer la 
Reine de Carthagè à bien recevoir le 
Prince malheureux ,- et Venus elle-* 
itiéïDe -fescehd' pour instruite son fils , 
et le guider chet- là Rieine. 

C'est , on le voir , la même machine 
qui opère. Enée est conduit par Vénus.' 
Didon est disposée pat Afercure. Ainsi 
les dieu» éî^esent 4es coeurs èes hoKÉ* 
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mes , . et règlent leurs démarches. Sans 
l'opération de ces agens surnaturels , la 
chose qui se passe ne seroit qu'une 
aventure ordinaire , qu'une matière 
digne de l'histoire et non de l'Epopée. 

Enée bien reçu à Carthage envoie 
aussitôt le fidelle Achatevers Âscagne 
son fils , pour le faire venir et le pré- 
senter à la Reine. Là , le Poëte place 
le ressort qui produit l'amour de Didon 
pour Enée. Il falloit que ce fût un dieu 
qui fît naître cet amour , sans quoi ce 
n'eût été qu'une passion de roman. Cu- 
pidon prend donc la figure d' Ascagne., 
et arrivant ainsi déguisé , il souffle son 
poison dans le cœur de la Reine. C'est 
le troisième tableau. 

Voilà le feu allumé par ime cause sur- 
naturelle : c'en est assez : tout ce qui 
résultera de cette première impulsion 
sera vraiment épique. 

Car , quoique les dieux soient sup-^- 
posés faire tout dans l'action de l'Epo- 
pée : cependant les Poètes ne les font 
point entrer dans tous les détails ; et il 
y en a deux raisons : La première , que 
les Poètes seroient embarrassés de ces 
acteurs surnaturels , qui souvent éclip- 
seroient les autres acteurs , surcharge- 
raient la scène , et ne pourroient y être 
ramenés tant de fois avec asse?. de vrai-* 
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lemblance et de variété. La seconde 
raison y qui couvre à merveille le 
foible du Poëte , c'est qu'il y a plus de 
dignité à ne charger les dieujc que de 
la première impulsion , laquelle por- 
tant avec certitude la cause seconde au 
but qui lui est marqué , montre la 
puissance suprême de l'être qui agit. 
Les honunes foibles et bornés , qui ne 
prennent leur résolution qu'avec in- 

auiétude , qui ont toujours à se défier 
es moyens qu'ils emploient , sont obli- 
gés de redoubler leurs soins quand la 
chose se fait. Mais un Dieu , quand il 
s^est une fois acquitté de sa fonction 
de cause première , a vu d'avance 
l'effet produit. Il se repose sur les causes 
subalternes , et leur laisse à parcourir 
les petits détails nécessaires à l'exécu- 
tion. Didon est frappée par le trait de 
^Cupidon : le dieu disparoît : la prin- 
cesse est abandonnée à elle-même , et 
aux circonstances oîi elle se trouve : 
toutes les facultés de son ame , ne man- 
queront pas de se remuer pour percer 
les obstacles , et arriver au destin qui 
l'attend. Juiion a la promesse d'Eole : 
c'est assez : Eole commande aux vents , 
et la reine des dieux sera servie. 

Par cet arrangement les dieux sont les 
grands acteurs de l'Epopée , et ne pa- 
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roissent que de loin à loin : les hommes 
en sont les acteurs subalternes , et en 
occupent presque toujours la scène : 
cela est juste ; puisque le spectacle est 
fait pour les hommes. 

Virgile a suivi ce plan autant qu'il 
Ta pu : et s'il y a manqué de tems en 
tems , il paroît qoe ce n'a été que par 
crainte ou de se répéter lui-^raêroe y ou 
de n'être pas assez intéressant. Homère 
a été plus heureux. Il l'a suivi exacte^ 
ment , sur-tout dans son Iliade , qui est 
le traité le plus étendu que nous ayons 
dfe la théologie payenne. 

Enfin cette manière est la plus raison^ 
nable qu'il y ait d'employer le mer«> 
veilleux. On n'en voit même de raison^ 
nable que celle-là. Car après tout , de» 
qu'on fait agir les dieux ^ ils sont ou 
agens supérieurs , ou agens inférieurs, 
ou causes premières , ou causes secon— 
des : il n'y a point de milieu. Or decesf 
deux espèces de rôles il ne peut y 
avoir qu'une qui leur convienne» 
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CHAPITRE VIIL 

te Merveilleux est V essence de V Epopée » 

IVLais^ est-il essentiel que le Poëme 
éfûque soit meryeilkux de cette sorte ? 
. Qu'est-ce qu'on entend par Poëme 
épique ? Est-ce tout Poëme en forme 
die récit ? Si cela est , la forme seule 
du récit constitue sa nature. La conjura- 
tion de Cinna , le martyre de Polieucte, 
toutes les Histoires , tous les sujets dra- 
matiques mis en récit , seront autant 
de Poëmes épiques. Lucain , ni quelque^^ 
aulres, ne mériteront plus le reprocW 
Qu'on leUK fait d'être historiens en vers* 
il ne s'agit point ici de disputer des mots.. 
Si on veut qu'il y ait des Epopées de 
cette dernière espèce , il faut convenir 
au moins qu'elles sont d'une autre es^ , 
pece que celles d'Homère et de Virgile , 
et qu'il leur faut une autre définition et 
un autr« nom^ 

Est - ce l'unité d'action ? mais cette* 
qualité est commune à toute action de 
Poëme : c'est une loi à laquelle tous les* 
stfts d^ goût se sont soumis, pour lesF 
raisqns ^ue nous avons dites ailleurs» , 
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Cest peut-être la grandeur même et 
rétendue de l'action. Mais qu'un homme 
soit grand ou petit ^ il n'en est ni plus 
ni moins un homme. 

Est-ce parce qu'elle est héroïque? 
Toute Tragédie l'est de même que 
l'Epopée. 

Que reste-t-il donc pour caractériser 
l'essence de ce Poëme ? L'intervention 
de la divinité : Per amhagef Deorunp- 
que ministeria , fabulosumque sententid^ 
rum tormentum pracipitandus est liber 
spiritus. C'est-à-dire j qu'on dévelop- 
pera dans ce genre de Poésie tous les 
ressorts secrets de la puissance divine 
agissant sur les h®mmes , tous les nœuds 
invisibles , toutes les routes obscures , 
les circuits, par où arrivent les destins^ 
ambages. On fera mouvoir les divinités. 
On les intéressera dans l'action qui se 
fait par les hommes : elles agiront en 
eux , avec eux , par eux , pour eux , 
Deorum ministeria. Enfin le génie du 
Poëte affranchi de la vérité , liber spi-- 
ritus , se précipitera , s'élancera dans 
l'espace immense de la fiction , y pren- 
dra ses machines , ses forces mouvantes , 
tormentum fabulosum , pour opérer l'ef- 
fet qu'il se propose. 

Pétrone ne s'en tient pas au précepte 
tiré d'après l'exemple d'Homeie et de 
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Virgile : il donne lui-même un morceau 
de Poésie pour modèle , et là il fait 
paroître le Dieu des enfers irritant la 
fortune contre les Romains , et l'enga- 
geant à les punir. Celle-di consent , et 
prépare ses coups funestes. 

Isocrate , cet orateur dont les idées 
sont si justes , et si philosophiques , conv- 
pare les éloges que font les Poètes aVec 
ceux des Orateurs. Les Poètes ont , dit- 
il , trois avantages sur nous. Première- 
ment, ils ont le droit de faire inter- 
venir les agens surnaturels pour donner 
la lumière et 1# force en tems et lieu , 
au héros qu'ils célèbrent. En second 
lieu, ils ontime infinité de privilèges^ 
ar rapport à Télocution. Enfin ils ont 
e charme du rythme et du mètre. Iso- 
crate regarde donc l'intervention de la 
divinité ., comme un des plus grands 
avantages que les Poètes aient sur le» 
Orateurs , comme une chose c[ui faifc 
portion du beau dans la Poésie : par 
conséquent , il suppose qu'un Poëte 
vraiment Poëte , sachant user du pri- 
vilège de son art , ne manquera point 
de l'employer. 

Quel est l'objet du Poème épique ? 
Tout le monde convient que c'est d'ex- 
citer l'admiration. On entend ici par 
admiration un certain soulèvement de 
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Tame qui se sent remplir d'idées plul 
grandes et d'affections plus nobles que 
celles qu'elle avoit auparavant : c'est 
un étonnement mêlé de respect à la vue 
de grandes choses , et des puissances 
qui les ont produites. Il ne s'agit pai 
de prouver ici que l'admiration n'est 
pas un sentiment désagréable en soi* 
Cela peut être quand les objets qu'on 
nous donne à admirer sont trop près 
de nous; nous ne voulons pas recevoir 
des présens qui nous humilient. Mais 
si ce sont des vertus ou des talens d'un 
autre genre , ou d'un znitre siècle que 
le nôtre ; alors , loin que notre admi- 
ration soit accompagnée de peine , elle 
devient une preuve intérieure que nous 
nous donnons à nous - mêmes de nos 
lumières et de notre jugement , à la- 
quelle se joint le plaisir délicat de 
rendre justice au mérite , et de penser 
comme les grands hommes. La géné- 
rosité , la force , la bravoure , le cou- 
rage invincible , la sagesse profonde 
des héros de l'antiquité , sont pour nous 
un spectacle doux et flatteur , qu'aucun 
mélange désagréable ne trouble ni n'af- 
foiblit. Qu'à ces moyens d'élever notre 
ame se joigne le merveilleux , c'est-à- 
dîre , l'influence spéciale de la divinité 
^ur la conduite du héros que nous ad- 
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mirons ; noii-seulement l'admiration se 
porte au haut point , mais elle se sou- 
tient , parce qu'elle est nourrie par une 
suite variée d'objets admirables. Le 
Poëte nouç transporte de la terre au 
ciel , du ciel aux enfers : il remue tous 
les ressorts connus ; il s'empare de tout 
ce qui est excellent > et le fait entrer 
ou conraie partie , ou comme embellis- 
sement dans l'édifice qu'il construit. Il 
nous donne par-tout des idées fortes > 
neuves , sublimes , qui élèvent notre 
ame , qui l'agrandissent et la font jouir 
de ses acquisitions. 

Qu'on demande à fout homme qui 
aura lu les principaux Poëmes épiques , 
tant anciens que modernes y quelle idée 
lui en est restée ? Qu'est-ce qui lui a 
paru caractériser particulièrement ce 
genre de Poésie ? Manquera - t - il de 
citer les opérations de la divinité ? 
C'est la première qualité différencielle 
qui se présentera à son esprit. Il verra 
du même coup d'œil Enée et Junon ^ 
Achille et Jupiter , Ulisse et Minerve ,. 
Adam et le Démon. 

D^ailleurs ce système n'a rien que 
de noble. Il est digne de ceux à qui on 
l'attribue. Est -il un plus bel objet , 
plus grand, plus^ convenable à un génie 
presse ^iyiii » que de peindre d^J3i^^ 
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un long ouvrage renchaînement et la 
subordination des causes , de montrer 
rhomme , et tout l'univers qui se re- 
mue sous les yeux et dans la main 
de l'Etre suprême ? qu'on se moque 
tant qu'on voudra de la superstition 
payenne , . et des dieux d'Homère, et 
de Virgile , cela ne réfute point leur 
système d'Epopée. 11 n'y a pas moins 
au fond de cette théologie ridicule une 
grande et utile vérité : l'unité d'un 
Dieu suprême , maître et arbitre des 
dieux et des hommes , et réglant le 
destin des uns et des autres par sa 
volonté. Les tableaux de nations égor- 
gées ; de villes embrasées , d'empires 
détruits par des vices bas et honteux , 
cachés sous l'écorce de quelque autre 
vice plus éclatant , présentent - ils des 
causes plus dignes de l'Epopée , que 
la juste colère des dieux , ou l'ordre 
éternel d'une cause toute-puissante et 
toute sage que les hommes doivent ado- 
rer, lors même qu'ils ne peuvent la 
comprendre ? 

On a dit que le Christianisme ne 
pourroit se prêter à ce genre de Poë- 
ê-ie : 

Pe la foi d'un Chrétien les Mystères terribles , 
Q'orQex&eas égayés se soQt poij^t susceptlbleft. 
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i'Ercigile à l'esprit n'ofFre- de tons cdtés , 
Que pénitence à faire ^ et tourmens ai^rités. 

Malgré 1^ respect que nous avon» 
pour les idées de M. Despréaux , nous 
ne saurions croire que s'il venoit au 
monde un second Homère, il ne trou- 
veroit pas dans l'histoire de la Religion 
une matière capable d'exercer son gé- 
nie. Il ne feroit point tonner , il est 
vrai , un Jupiter sur le mont Ida. 
Pallas , Vénus , Mars , Junon , Neptune , 
n'iroient pas se confondre dans la mêlée 
avec les hommes , se couvrir de pous- 
sière , se battre, se renverser les un^ 
les autres. Mais avec quel trait il pein- 
droit letoieu qui crée l'Univers , d'une 
parole ! qui voit tout ; qui comprend 
tout ; qui donne seul la vie î tout ! 
Quand l'ame de ce Poëte seroît en- 
flammée par les idées des Prophètes , et 
des autres écrivains sacrés , qu'il seroit 
beau, de le suivre dans les peintures 
qu'il feroit , d'un héros qui délibère , 
qui entreprend , qui exécute , et le tout 
sous l'empire et la direction d'un génie 
céleste ; lequel lui donneroit la prudence 
pour voir , la hardiesse pour entre- 
prendre , le courage et la patience pour 
forcer les obstacles , tout cela conformé* 
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ment aux idées que nous donne le Chris- 
tianisme ! Il auroit pris peut-êtr* là 
chute du premier hojmne, peut-être 
la conquête de Jérusalem , peut - être 
même le siège d'Orléans ; mais c*eût 
été un Homère qui auroit chanté. Et 
il auroit démontré par l'exécution , que 
le sublime et le sérieux de notre Reli- 
gion , bien loin d'être un obstacle invin- 
cible à l'Epopée , y seroit la source des 
plus sublimes beautés. 

Quel fondement auroit servi d'appui 
à ce merveilleux ? Le même qui a servi 
aux Anciens : je veux dire la persuasion 
commune des peuples pour qui on 
écrit. 

Après avoir choisi un sujet suscep- 
tible du merveilleux dont il sagit , soit 
par l'éloignement des tems, soit par 
la grandeur de l'objet , soit par la vérité 
même de l'histoire , soit enfin par l'opi- 
nion reçue ; le Poète eût supposé ce 
qui est vrai dans les principes de toute 
religion , que la divinité a préparé l'évé- 
nement. 

Il auroit supposé en second lieu , que 
la divinité en a suivi l'exécution , ou 
par elle-même , ou par ses ministres» 
Si Homère a pu assurer que Junon, 
Minerve , Mars , avoient eu part aux 
actions des Grecs et des Troyens j 
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quoique ces divinités n'eussent qu'une 
existence purement poëfîque , et fondée 
sur une idée générale de la providence 
des dieux ; à plus forte raison dans la 
Religion chrétienne , oii, il est de fait 
que Dieu a quelquefois envoyé ses Mi- 
nistres pour punir des nations, faire 
périr des armées, protéger des peuples , 
pourra-t-on faire intervenir les agen^ 
surnaturels. Si un Poète peut réaliser 
ce qui est seulem^t possible ; à plus 
forte raison peut-il affirmer en tel ou 
tel cas , l'existence de ce qui a déjà 
existé réellaBent en tel ou tel autre 
cas. 

Enfin le Poëte chrétien supposeroit 
-qu'un Génie céleste , qui auroit vu tous 
les secrets ressorts de la Puissance sur- 
naturelle , lui en auroit fait la conft- 
dence. Quoique cette dernière suppo- 
sition ne soit qu'un tour adroit pour 
développer plus agréablement les rap- 
ports de supériorité et de dépendance 
qu'il y a entre Dieu et les hommes ; 
le lecteur , sans trop approfondir , s'y 
prête volontiers , et , soit le privilège 
de la Poésie , soit la ressemblance de 
ce qu'on nous dit avec ce que nous 
croyons , soit enfin ce ton de révéla- 
tion qui règne d'un bout à l'autre dans 
le 2:écit épique, nous donnons au^si 
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volontiers notre aveu aux opérations 
merveilleuses que nous n'avons jamais 
vues , qu'aux actions toutes humaines 
des héros , dont nous voyons tous les 
modules , soit en grand , soit en petit , 
dans la société ou dans l'histoire. On 
en voit Texemple dans le Paradis de 
Milton , qui est admirable dans son 
merveilleux, lorsqu'il reste dans les 
bornes des idées que nous avons par 
la foi. Quoi de plus beau que la des- 
cription des ruses du Tentateur , ^ que 
les entretiens des Génies qui président 
aux astres , aux fleuves , aux mon- 
tagnes , que les discours du Fils de 
Dieu qui s'offre à son Père pour rache- 
ter le genre humain ^ que les récits 
prophétiques de Raphaël qui trace aux 
yeux d'Adam l'histoire à venir de sa 
postérité ? 

Mais si l'intervention des dieux est 
l'essence de l'Epopée , pourra - 1 - il y 
avoir des Epopées sur toutes sortes 
de sujets? 

Qu'une action soit grande ou petite , 
noble ou non , il n'importe ; si quelque 
divinité l'opère, c'est le sujet d'une Epo- 
pée. Peut-être ne sera-t-elle point hé- 
roïque ; mais elle n'en sera pas moins 
épique : de même que la Comédie est 
dramatique , sans avoir besoin pour cela 

d'être 
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'â'ètre lieroïque , comiûe la Tragédie. 
Il est vrai cependant ^ que si on fait 
intervenir sérieusement une divinité res- 
pectée , il est de la bienséance de lui 
donner un objet digne d^elle , selon nos 
idées , et de l'associer à des acteurs qui 
aient de l'élévation et de la dignité. Mais 
si le sujet est peu «érieux , s'il s'agit d'un 
Seau tnlevé , ou d'un Chanoine qui s^ 
bat pour un lutrin ; alors on pourra 
employer le ministère comique de quel- 
que divinité païenne , ou de quelque 
génie allégorique ^ qui revêtu d'un pou- 
voir de supposition , tiendra lieu des? 
machines surnaturelles. Ainsi à la ri- 
gueur on pourra distinguer deux sortes 
d'Epopées , toutes deux merveilleuses ; 
l'une héroïque^ et l'autre comique ; de 
manière cependant que le nom du genre 
soit donné par excellence à l'Epopéo 
héroïque. 

CHAPITRE IX. 

Hfaniere d^ employer le Merveilleux^ 
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E Merveilleux étant Pessence dé 
l'Epopée , il y a deux choses à consi- 
dérer sur ce point : conunent et quan4 
Tame U^ 1 
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on doit remployer. Mais auparavant 
il faut distinguer deux sortes de divi- 
nités : les unes réelles , et les autres sym- 
boliques. 

Les premières sont regardées comme 
des êtres physiques subsistans et agis-* 
sans : tels sont Jupiter , Cupidon , Nep- 
tune dans la fable. Les autres ne sont 
que des symboles , des images qui re- 
présentent quelque passion , ou quelque 
partie de la nature , comme la Discorde , 
la Paix , etc. 

Quelquefois les divinités réelles ne 
jouent qu'un rôle allégorique : ainsi on 
met Jupiter pour l'air , le ciel ; Neptune 
pour la mer ; Cupidon pour l'amour , etc. 
Les divinités allégoriques ne doivent 
être présentées qu'une fois , et en pas- 
sant ; parce que ce n'est proprement 
qu'un tour poétique , et qu'il seroit ridi- 
cule de donner un rôle continu et tou- 
jours subsistant , à une figure oratoire. 
Ainsi , à moins qu'on ne personnifie dis- 
tinctement la Discorde , comme Des- 
préeaux l'a fait dans son Lutrin ; ce ne 
peut être qu'une machine sans mouve- 
ment , un être mort et froid dans un 
Poëme épique. 

Quand les divinités réelles jouent des 
rôles mixtes , c'est-à-dire , tantôt réels , 
tantôt allégoriques ; il faut que ce qui 
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est allégorique ait un sens littéral assez 
marque pour être pris à la lettre. Ainsi 
quand Minerve arrête la fureur d'A- 
chille -qui veut percer Agameranon ; ce 
n'est autre chose qu'un retour de pru- 
dence : et par conséquent l'action de 
Minerve n'est qu'une allégorie. Mais 
comme cette déesse doit agir réellement 
dans le reste du Poëme , on la peint ici 
comme un être subsistant. Elle saisit 1© 
héro^ar la chevelure. Il se retourne t 
il voit les yeux étincelans de la déesse : 
il la reconnoît , l'entend , lui obéit ; de 
fiorte qu'on peut choisir également ou 
le réel , ou Ae symbolique. 

Quand elles jouent des rôles réels , ec 
tels qu'il convient à des agens , qu'on 
regarde comme des personnes ; la pra-i 
tique d«s peintres peut nous aider à voir 
quelle doit être celle des Poètes. Les 
Peintres , dans les sujets mystiques ,' 

Î^lacent quelquefois les personnages ce- 
estes dans l'air , quelquefois ils les 
mêlent avec les personnages terrestres.' 
Appliquons ceci au merveilleux de l'E- 
popée. 

Ou l'homme , qui sait en général que 
la divinité agit sur lui , ne sait aucun 
détail des ressorts surnaturels , ou il en 
sait une partie. Dans le premier cas ^ 
Taction des dieux est comme séparée de 

I2 
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celle des hommes. Les héros attribuent 
ce qui se fait aux causes naturelles , parce 
qu'ils n'en voient pas les ressorts sur- 
naturels ; et alors le spectacle de la ma-* 
chine n'est que pour le lecteur. Dans le 
second cas , les dieux se mêlent avec 
les hommes : ils prennent une figure 
humaine , ordinairement même un visage 
connu y parce qu'un inconnu causeroit 
du trouble dans l'action qui se fait. Le 
dieu agit alors comme un homme^ et ne 
laisse appercevoir qu'il est dieu , que 
quand il disparoît. 

Il y a une troisième manière d'ope— 
i'er , qui peut se rapporter à la seconde : 
c'est par les songes , les visions noctur- 
nes , etc. 

Dans la première manière les dieux 
agissent en maîtres souverains , en arbi- 
tres qui règlent entr'eux , et despotique- 
ment le sort des hommes ; c'est la plus 
brillante manière de les présenter ; c'est 
ainsi que Junon , Eole , Jupiter agissent 
dans le premier livre de rÈnéïde. 

Dans la seconde , il y a moins de di- 
gnité : il semble que les dieux fassent 
des fonctions subalternes , et qu'ils aient 
eux-mêmes besoin de s'accommoder à 
l'humanité pour conduire les hommes 
à leur gré : c'est la manière de Vénus 
^et de Cupidon y dans le même livre. 
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Dans la troisième , ils ont moins de 
majesté encore , et ils impriment moins 
d'effroi ; parce qu'on est presifue raaîtro 
de prendre pour rêverie ce qui est l'ora- 
cle du Ciel. Enée a souvent de ces avis 
de la part de son père* 

Si les dieu^t se montroient en- dieux , 
avec toute leur gloire , ils ne manque-^ 
roient pas d'atterrer les hommes , et de 
leur ôter par la frayeur le pouvoir de 
penser et d*agir : alors leur opération 
seroit un miracle , plutôt que du mer*- 
veilleux. Car ce sont deux choses qu'il 
est essentiel de distinguer ici. Il ne faut 
point de miracle dans un Poëme épique ;. 
il n'y faut que du merveilleux. Le mira?- 
cle est un dérangement de l'ordre natu- 
rel , fait par la cause première , soit 
qu'elle agisse par elle-même , sans la 
cause seconde , ou qu elle emploie une 
autre cause seconde , que celle qui , 
selon les loix de la nature , étoit faite 
pour produire l^effet. Qu'on dise qu'une 
île a volé dans les airs ; c'est ce qu'on 
appelle du miraculeux , parce que la 
cause première l'a soulevée par elle- 
même, ou par une force qui n'étoit point 
préparée par la nature pour faire cette 
opération. 

Le merveilleux de l'Epopée , s'il est 
sensé et raisoimable > se réduit donc à 

I 3 
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tirer le voile qui couvre les machines 
qui font jouer la nature , et à repré- 
senter la conduite de Dieu , telle que la 
Religion nous la fait connoître , par 
rapport aux choses humaines. Quand il 
passe ces limites , ce n'est plus qu'un 
vain emportement d'une imagination 
égarée. Rien n*est beau que le vrai. Si 
on s'avise pour varier un sujet , de faire 
voler les poissons à travers les forêts , 
de promener des sangliers dans les mers , 
je suis blessé de cette folie : Incredulus 
€>di. Alors je compare le Poète à ces fai- 
seurs de contes de Fées , à qui il est per- 
mis de bâtir des châteaux de crystal , et 
de voyager avec des bottes de sept lieues^ 

I 
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CHAPITRE X. 

Oîi Von doit placer le merveilleux. 

y^UOIQU'lL soit vrai de dire que la 
divinité se mêle dans toutes les actions 
des hommes ; cependant il semble que , 
pour conserver la dignité de cette cause, 
on ne doit l'employer que dans des en- 
treprises importantes , et même dans les 
parties les plus importantes de ces en- 
treprises , et lorsque , sans elle , les 
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hommes , faute de lumière ou de force , 
pourroient se détourner du but oîi les 
dieux veulent qu'ils arrivent. Homère a 
un défaut , c'est de faire entrer les divi- 
nités dans de trop petits détails. Achille 
lance un javelot , il n'atteint pas Hector ; 
au lieu de dire qu'il prend un autre trait , 
il faut que ce soit encore le même /et 
qu'une divinité le lui ait rapporté. Mé- 
nélas laisse tomber son fouet , il invoque 
Minerve , elle le lui ramasse : et ainsi de 
quelques autfes endroits. Il est vrai que 
le ministère du dieu relevé la chose , et 
la rend vraiement épique , c'est-à-dire , 
merveilleuse ; mais elle rabaisse le dieu* 
On peut concilier ces deux choses , en 
faisant sentir que la divinité introduite? 
dans ce cas n'est qu'un tour allégorique ^ 
pour animer une cause quelconque, et 
l'ennoblir. Ainsi pour allumer le bûcher 
de Patrocle , Aquilon et Borée accou- 
rent du bord de l'horison , bondissant sur 
les flots , faisant plier les forêts : ce n'est 
qu'une fiction allégorique. Le Simoïs et 
le Scamandre sont soi;tis de leurs bords 
comblés de morts , c'est une allégorie en- 
core. Mars crie au milieu des Troyens 
comme dix mille ; ce sont des bataillons 
serrés , et qui sont poétiquement consi- 
dérés comme un dieu , pour rendre la 
chose plus admirable et plus vive. 

14 
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CHAPITRE XL 

Vraisemblance et intégrité de Inaction 

épique. 
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L n'est pas difficile , après tout ce que 
nous avons dit sur le merveilleux , de 
le concilier avec la vraisemblance. 

Le merveilleux de l'Epopée consiste 
à dévoiler tous les ressorts surnaturels 
d'une grande action. 

Le vraisemblable de ce mepreilleux 
consistera à présenter ces ressorts teU 
qu'ils sont dans Topinion de ceux pour 
qui on écrit. 

Que d'ailleurs le Poète se déclare 
inspiré par un génie ^ qui ait assisté au 
conseil de la divinité , oîi il ait vu les 
causes : il y aura deux moyens de nous- 
faire croire le merveilleux qu'on nous 
annonce^ L'image des choses que je 
crois , me convainc : le ton d'oracle 
avec lequel on me les dit y m'ébranle. 
J'entends une voix sublime : je sens un 
feu divin qui m'embrase. Je reconnois 
la vérité. 

A quoi l'on peut ajouter > que' le récit 
en général ne demande pas que les détails 
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soient aussi exacts q^ue dans le cirama-* 
ti^. Dans çelui-ci ce sont les yeux 
qui jugent , oeulis subjecta fidelibus , et 
qui demandent la nature trait pour 
trait. L'areille est non-seulement moins 
rigoureuse en cette partie ; mais le lec- 
teur aide par son imagination à se 
trdmper lui-même. Quelques traits bien 
ressemWans , mêlés avec d'autres qui 
ne le sont point y donnent du crédit à 
ceux-ci. D ailleurs les récits , épioues 
sur-tout , se placent dans des tems éloi- 
gnés , okx les objets ne s'apperçoivent 
qu'environnés de nuages ou de brouil- 
lards plus ou moins épais : on entrevoit 
plutôt qu'on ne voit. On croit que Cad- 
mus a été changé en serpent , et Pro^é 
en oiseau , parce qu'il y a trois mille 
ans que tout le monde le dit ; mais si 
on vouloik nous en mettre la métamor- 
phose en représentation , cela nous ré- 
volteroit. Tous les récits d'Homère ont 
quelque chose qui passe les bornes du 
vraisemblable : la taille des hommes y 
paroît de vingt pieds ; leurs actions y 
sont dans la même proportion. Je ne 

Î tarie point des contes merveilleux de 
'Odj^ssée , de Polypheme , d'Antiphate, 
de Œarybde , de Sylla j merveilles sé- 
duisantes , speciosa miracula* Le radeau 
fabriqué par Ulysse en deux jour^ , sa 
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navigation , son naufrage , son aLordf 
en Phéacie , tout cela est plein de traits 
qui ne peuvent être employés que'dans 
une narration. Virgile est plus réservé 
qu'Homère en cette partie : il le devoit : 
l'attrait du merveilleux di«pinue à pro- 
portion des connoissances acquises. Les 
|uges instruits ont toujours à côté d'eux 
la nature qu'ils ne manquent pas de 
consulter : et pour peu que l'artiste 
s'échappe y la censure le ramené à son 
modèle. 

On compte parmi les qualités de l'ac- 
tion , qu'elle soit Entière. Mais cette 
qualité est renfermée dans l'idée de Fac- 
tion telle que nous l'avons donnée ; 
puisqu'elle comprend nécessairement un 
commencement , un milieu et une fin, 
£t d'ailleurs , qui s'avisera y dans un 
Poëme, de présenter une action com- 
mencée , et de la laisser imparfaite? 
C'est une faute dans laquelle on ne 
tombe , que quand il y a impuissance 
absolue d'achever. 
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CHAPITRE XI It 

V action de J.* Epopée n^est point essenr' 
tiellement allégorique. 



Q 



UEIQUE- singulière que soit en elle- 
même une opinion ; dès qu'un homme 
d'esprit se met en tête de la prouver , 
il ne ne manque guère de trouver des 
raisons et des atftorités pour l'établir^, 
au moins jusqu'à un certain point ; 
sur-tout si la matière est subtile par 
elle-même , et un peu embarrassée. 
S'il convainc peu de personnes , du 
moins y en a-t-il un grand nombre 
qu'il jette dans l'incertitude. D'ailleurs 
cette foule de demi-preuves qu'il en- 
tasse ^vec art , et qu'il présente par le 
côté le plus avantageux pour lui , jette 
sur la matière un nouvel embarras , qui 
augmente le travail de ceux qui cher- 
chent à s'éclaircir , et qui les réduit 
quelquefois à se soumettre , pour s'é- 
pargner la peine d'une trop longue dis-* 
cussion. 

C'est à peu près ce qui est arrivé au 
Père le Bossu , qui ayant étudié long-^ 

16 
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tems la nature du Poëme épique , a 
prétendu Tavoir développée avec plus 
de netteté que qui que ce soit avant 
lui. Son livre fut reçu avec beaucoup 
d'applaudissemens. Comme il donnoit 
un svstôme nouveau dont TJuelques par- 
ties étoient connues et avouées , celles- 
ci donnèrent du crédit aux autres., et le 
tout fut adopté. Cependant , beaucoup 
de Gens-de-LettTes sont revenus à l'exa- 
men , et convenant tous que le système 
du Père le Bossu est l'ouvrage d'un 
homme qui a bien médité sur cette 
matière , ils ont trouvé que la miéthode 
qu'il établit étoit trop laborieuse pour 
avoir été celle des Poètes qu'il cite pour 
exemple. 

Il prétend que le Poëme épique , oui 
a quelquefois le nom de fable chez les 
Anciens , est vraiement ce qu'on ap- 
pelle en françois une Fable j de là 
même nature précisément que la .petite 
fable d'Esope ; que l'action de l'Epo- 
pée est faite uniquement pour enve- 
lopper et enseigner une vérité morale ; 
enfin que pour faire un Poëme épique , 
il faut commencer par le choix de cette 
vérité , comme quand on fait un apo- 
logue. 

Pour prévenir les objections , on con- 
rîeM d'abgrd avec le Fere le fiosau;. 



ÉPIQUE. 2o5 

qu^on peut tirer de l'action épique une 
maxime de morale. 

Mais on lui oppose en même tems, 
que cela n'est point particulier à cette 
espèce d^action ; puisqu'en général , cela 
est vrai de teute action humaine , quelle 
qu'elle soit. Il n'y en a aucune qui n'ait 
sa règle , k laquelle l'analyse peut la 
ramener comme à son principe. Telle 
bonne action a été récompensée : telle 
mauvaise action a été punie ; donc il 
faut faire le bien , et éviter le mal : 
voilà la morale qui sort. Telle bonne 
action a eu un mauvais succès ; telle 
action mauvaise a eu un succès heu« 
reux ; donc il ne faut pas juger des 
hommes par leur état et par leur for- 
tune : voilà encore la morale. De cette 
manière toutes les histoires y bien ou 
mal faites ^ sont autant de traités de 
morale. Il n'y a pas un trait qui n'ait 
son germe d'instruction enveloppé, Con- 
clura-t-on que les traits^ historiques 
ne sont que des fables , et des fables 
d^Esope ? 

Il y a ^ dira-t-on , de la différence 
en ce qui concerne les traits histori- / 
qfues. L'histoire est un récit véritable , ( 
qu'on n'offre au lecteur que pour la i 
vérité des faits. Au lieu que l'Epopée \ 

f^t UA xécit uiY^nté , une fiction. Or i \ 
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à quoi bon feindre ? si ce n'est pdur 
instruire , et revêtir d'un corps quel- 
que maxime de morale qui soit inté- 
ressante. 

Premièrement , il est faux que l'his- 
toire ne soit que pour offrir la vérité 
des faits. C'est une leçon donnée aux 
hommes par l'expérience des siècles 
passés : voilà le vrai but de l'histoire : 
mais ce n'est pas de de quoi il s'agit ici. 

A quoi bon feindre dans VEpsxgéei 
Je puis faire la même interrogation. A 
quoi bon feindre pendant quinze mille 
vers , pour nous apprendre que les 
Grecs divisés seront moins forts que 
réunis ? c'est-à-dire , que deux sont 
moins forts que quatre ; que l'absence 
d'Ulysse a causé beaucoup de désordre 
chez lui : c'est-à-dire , que l'œil du 
maître "est nécessaire dans une maison ? 
Le faisceau du Vieillard mourant , nous 
eût appris la première vérité en quatre 
lignes ; et l'aventure du Cerf dans la 
métairie nous eût démontré la seconde. 
Il faut donc supposer un objet plus pro- 
portionné à un si grand travail. 

A quoi bon feindre ? Le voici. C'est 
pour mettre devant les yeux , des exem- 
ples d'une perfection telle qu'on ne la 
trouve point dans les exemples réels de 
la société , ni de Thistoire. C'est poui; 
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trouver occasion de montrer dans le^ 
ressorts d'une action , dressée pour cet 
effet , les principes de la religion , de 
la société , du^ gouvernement de cei^x 
pour qui on fait le Poëme ; c'est pour 
peindre , en traits libres , les mopurs , 
les usages des peuples dans la paix, 
dans la guerre ; pour faire connoître 
parfaitement ce que. c'est que l'homme y 
ses passions , ses vices , ses vertus , sa 
grandeur , sa foiblesse. Voilà pourquoi 
on feint dans l'Epopée. Est -il une 
action dans l'histoire qui puisse porter 
tant de chosec réunies ? Les tableaux 
de l'histoire sont à peine des ébauches ; 
ceux de la philosophie sont secs et 
décharnés ; il falloit la poésie pour 
peindre en grand ces objets , et y met- 
tre de la force et de la vie. Voilà pour- 
quoi on feint , et non pour noyer dans 
un océan de paroles une maxime com- 
mune* Et quand cette maxime seroit 
la base d'un Etat ; sa petitesse com- 
parée avec cette grande et longue action 
dont elle seroit le résultat , ne feroit- 
elle pas toujours une disproportion in- 
soutenable ? 41 

Cette idée de l'action épique , fait- 
elle moins d'honneur à Homère que 
l'allégorie ? Nous prouverons bientôt 
qu'Homère est un grand ^maître ela^ 
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morale ; mais ce ne sera point avec 
les argumens du Père le Bossu , que 
voici : 

1. Parce qu'Horace a dit qu'Homère 
enseignoit mieux à bien vivre ^ que ni 
Crantor ni Chrysippe ; le Père le Bossu 

' conclut que l'Iliade est une fable d'E- 
sope. 

Horace ne pouvoit-il pas dire la mênie 
chose , dans le même sens , de quelque 
histoire bien faite ? Que veut faire en- 
tendre Horace ? Sinon que les exemples 
que présente Homère scyit plus frap- 
pans , qu'ils laissent une impression plus 
profonde , que des préceptes arides , des 
maximes nues y telles qu'on le&voit chea 
les philosophes. 

2. Parce qu'Aristote a dit que la 
fable d'un poëme est la Composition des 
choses , le Père le Bossu conclut que de 
ces choses , l'une est la fiction , et l'au- 
tre la maxime de morale. C'est voir ce 
qu'on souhaite de voir , et non pas ce 
qui est. Tout le monde , excepté le 
seul Père le Bossu , convient que la 
fable 4'un poëme n'est autre chose que 
l'action dressée avec toutes ses circons- 
tances. C'est proprement l'assemblage , 
l'assortiment des parties qui doivent 
composer le tout. Le Fere Mambruo 
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compare la fable à un dessein de pein- 
tre , tracé sur le plan. Qu'on donne à 
un peintre à tracer l'entrée d'Alexan- 
dre dans Babylone : voilà un sujet , une 
action. Mais ce n'est pas encore la fable» 
Que ce peintre crayonne une ville su- 
perbe en édifices , une foule innom- 
brable d'hommes , enfin tout ce q[ui peut 
accompagner le triomphe du vainqueur 
de l'Asie : voilà la fable de ce tableau : 
ce qu'Aristote appelle la Composition 
des Choses. 

3. Les Romains se servoîent du terme 
docere , enseigner , pour signifier faire 
des tragédies ou des comédies ; donc 
les tragédies sont des leçons , des ins*^ 
tructicns dans le goût des petites fables. 
N'estKre pas montrer qu'on manque de 
preuves , que d'avoir recours à Je pa- 
reilles subtilités ? Docere est un hellé- 
nisme , c'est la traduction littérale de 
fti'tU'THUf , dont les Grecs se servoient 
pour signifier donner une pièce â appren-^ 
dre aux comédiens. 

4. Mais voici la grande , la vraie 
preuve du Père le Bossu. Selon Aris- 
tote y il faut d'abord faire une fable 
générale , c'est-à-dire , dresser le plan 
d'une action , sans nommer les acteurs : 
par exemple, supposé qu'A et B étant 
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réunis , étoient supérieurs à leurs enne- 
mis : ils se séparent , et alors leurs en- 
nemis ont l'avantage : voilà le démêlé 
d'Agamemnon avec Achille , ou ce qui 
est la môme chose , la fable de l'Iliade 
généralisée. 

Or , dit le Pore le Bossu , pour bâtir 
ainsi une fable générale , il taut néces- 
sairement qu'on ait une maxime pour 
servir d'appui et de fondement à la 
fable qu'on bûtit. Ainsi , dans la fable 
du loup et de l'agneau , c'est sur cette 
maxime : La raison du p^us fort est 
toujours la meilleure , qu'on bAlit l'ac- 
tion qui la revêt ; par conséquent l'ac- 
tion de l'Epopée doit, porter aussi sur 
une maxime , et conséquemment en- 
core , elle doit être allégorique , comme 
la fable du loup et de l'agneau. Cela 
se voit encore plus clairement dans la 
comédie : ( l'observation est d'Aris- 
tote. ) Quand on veut faire une pièce, 
l'Avare par exemple ; l'objet du poëte 
est de dépeindre le ridicule de l'ava- 
rice. Pour cela il imagine une action: 
l'action imaginée , il donne aux acteurs 
les noms à Harpagon y de Valere y etc. 

De même dans l'Epopée le poëte choi- 
sit une maxime; par exemple : Ou on 
peut tout^ quand on a pour soi les dieux. 
Ensuite il bâtit une action générale sur 
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cette maxime : Un Prince protégé des 
dieux arrive^ dans un pays ^ et s^y éta^ 
Mit malgré ceux qui s*y opposaient» 
Enfin cette action générale cesse de 
l'être , en nommant les acteurs et les 
lieux. Ce prince est Ènétj ce pays est 
Vltalie : ces opposans sont Amate et 
Turnus. Et de même que l'auteur part 
de la maxime pour arriver à Ènée , 
le lecteur part^d'Énée pour remonter 
à la maxime ; et voilà comme , selon 
Aristote ^ l'Épopée est plus philosophi- 
que et plus morale que l'histoire. 

Le Père le Bossu saisit bien les prin- 
cipes d' Aristote ; mais les conséquen- 
ces qu'il en tire ne sont nullement né- 
cessaires. 

Il faut dresser une fable générale, 
cela est vrai. Pourquoi le faut - il ? 
Parce que la poésie peint les choses 
comme elles doivent être , et non 
comme elles ont été en effet. Ainsi 
un poète qui traite un fait historique 
doit le traiter comme s'il n'apparte- 
noit à personne , et qu'il n'eût jamais 
existé , c^est-à-dire , sans avoir égard 
aux noms ni des personnes ni des 
lieux. Virgile choisit pour sujet de 
son Poëme l'établissement des Troyens 
en Italie , sous la conduite d'un chef 
nommé Énée. Mais le poëme s'éleva 
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au-dessus de ce que dit l'histoire : il 
oublie que son héros s'appelle Énée ; 
que c'est son établissement en Italie 
qu'il veut raconter > avec ses circons- 
tances historiques : et voulant donner 
des tableaux plutôt que des portraits , 
il peint un héros avec toutes les qua- 
lités qui constituent un homme admi- 
rable ; et l'établissement qu'il fait , il 
le peint avec toutes les circonstances 
qui peuvent le rendre étonnant. Ensuite 
il remet les noms , il appelle son héros 
idéal Énée , et l'établissement qu'il a 
décrit est celui des Troyens en Italie (a). 
Or pour généraliser une action de cette 
manière , faut-il partir d'une maxime 
vague , qui peut mener à tout , parce 
qu'elle ne mené à rien ? 

Quand on fait une fable d'Esope, 
on a d'abord la maxime , cela est vrai : 
mais la fable d'Esope, n'est autre chose 



I {a) Les orateurs mêmes suivent cette méthode : 
'*^- ils généralisent leurs causes. D'une hypothèse ils 
en font une thèse , comme disent les mattres de 
Tart. .A^am quoniam quidquid est quod in controversid 
yersatur , in eo , aut situe , aut qwa sit , aut qucde sit 
quorriîur,... Orator,,,* d propriis personis , et temporihus 
semper , si potest . avocat controversiam, Latiùs enlm 

de génère quàm de parte disceptare licet Mac igitur 

quastio à propriis personis et temporihus ad umveni 
gei:eris orationem traducta appeUatur thesîs» Cie. 
Qi4t. i4* 
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qu'une métaphore , une comparaison , 
laquelle^ suppose essentiellement une 
idée qui la porte. Ainsi , au lieu dé 
<îire : La raison du plus fort est tou- 
jours la meilleure : je puis dire : L'a- 
gneau a-t-il jamais raison vis-à-vis du 
loup ? ce n'est alors qu'une métaphore. 
Ou si j'en veux faire une comparaison , 
je dirai ; L'homme foible et innocent 
est vis-à-vis de l'homme injuste, comme 
un agneau vis-à-vis du loup. Enfin , si 
je veux faire un apologue , je dirai 
qu'un loup chercha querelle à un agneau, 
et que celui-ci , quoiqu'il eût raison , 
en fut la victime. On voit que cet apo- 
logue rentre dans la comparaison , et 
dans la métaphore. Dira-t-on de même, 
que l'Iliade , l'Enéïde ne sont qu'une 
métaphore , une comparaison ? Si Te 
Père le Bosssu ne le dit pas , il faut qu'il 
abandonne son système d'allégorie. 

Quand on bâtit la fable d'une comé- 
die , on ne commence pas toujours , il 
est vrai , par le choix de l'action. Mais 
comme il y a deux sortes de comédies , 
l'une de caractère , et l'autre d'intrigue : 
on ne raisonne pas juste quand on cite 
l'une pour l'autre. Dans la comédie de 
caractère , on ne commence point par 
l'action , parce qu'on n'agif pas pour 
agir , m^is pour peindre les moeurs de 
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celui qui agit. Ainsi c'est le caractère 
qui est l'ohjet ; et c'est par le choix ^e 
ce caractère que doit commencer le 
poète. Mais si c'est une comédie d'intri- 
gue , comme de duper un homme qui se 
croit fm , de dérober k un père quelque 
faute grave ; alors on commence par 
l'action : et il y a cette différence entre 
ces deux espèces de comédies , que dans 
l'une l'action suit le caractère , et dans 
l'autre le caractère suit l'action. 

Enfin ou l'action est toute feinte , ou 
toute vraie ; ou en partie feinte , et en 
partie vraie. 

Si elle est toute vraie , l'action et 
les acteurs subsistant avant le travail du 
poète : et alors son office est de faire 
abstraction du vrai , et de pousser les 
caractères , de serrer le nœud , de pré- 
parer le dénouement , autant que l'ait 
le peut , et que la nature le permet. 

Si elle est toute feinte ; il a fallu que 
le pocte supposât une entreprise , qu'il 
.'inventât des moyens , qu'il créât des 
acteurs et des caractères , pour faire 
l'emploi de ces moyens , et qu'ensuite il 
les nommât ; voilà ce qui seul est essen- 
tiel. On ne voit pas plus de nécessité 
de songer à la maxime de morale en 
créant cette action, qu'il est nécessaire 
d'y songer , quand oa agit réellement , 
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qu'on fait une action quelconque. Qu'un 
général livre une bataille , attaque une 
forteresse , songe-t-il auparavant à la 
morale qui peut , ou qui doit en résul- 
ter ? Il songe aux moyens et à la fin , 
et ne songe rien de plus. D'ailleurs , la 
maxime de morale , si on en veut une , 
ne manquera pas de s'y trouver sans 
qu'on l'appelle. 

Si l'action est en partie feinte , en 
partie vraie , le poëte ajoute de sa propre 
invention des desseins ou des moyens 
nouveaux à la partie qui est vraie ; ces 
moyens préparés , il crée des acteurs 
pour en être les mobiles. Voilà tout 
ce qui est nécessaire. Les acteurs créés 
ne sont créés qu'après la création de la 
partie ajoutée. On feint qu'on a envoyé 
des espions chez l'ennemi ; cette entre- 
prise supposée , on l'attribue à des ac- 
teurs tels qu'on veut les imaginer. Quel 
besoin d'aller prendre pour quelques 
circonstances ajoutées le point d'appui 
d'une maxime ? S'il n'en faut point pour 
les circonstances ; pourquoi en faudroit- 
il pour l'action principale ? Nous le ré- 
pétons , le Père le Bossu ne fait point 
assez d'honneur aux poëtes qu'il veut 
louer. Homère n'enseignoit pas seule- 
ment une vérité ; mais il donnoit un 
Traité de morale entier et complet» 
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La grancleur de son travail n*en deman- 
doit pas moins. Il se seroit tourmenté 
dans quinze mille vers pour enfanter 
une maxime ! Qu'on le dise d'mie fable 
d'Esope , qui n'est qu'une courte énieme 

1)our exercer un moment la sagacité du 
ecteur , et l'instruire en l'amusant. Mais 
porter cette idée dans la sublime archi- 
tecture d'un poème tel que ceux dHo- 
mere et de Virgile? Aristote l'auroitditi 
qu'on auroit peine à le croire. 

On sait bien que les Anciens , sur- 
tout les Asiatiques y avoient beaucoup 
de goût pour Tallégorie. Mais qu'est-ce 
que l'alléiiprie ? sinon un voile transpa- 
rent sous lequel on cache à demi quel- 
que chose que ce soit. S'ensuit-il qu'il 
n'y ait d'autre chose a déguiser , à en- 
velopper qu'une maxime de morale? 
Que tous les personnages de l'Enéïde 
soient allégoriques , qu'Enée représente 
Auguste , un autre , Agrippa , un autre , 
si on veut , Mécène ; qu'est-ce que cela 
prouve ? Que la maxime de morale est 
essentielle à l'Epopée ? Cela prouve que 
le poëte étoit excellent artiste , et cour- 
tisan délicat. Quand il n'y auroit jamais 
eu ni Rome , ni Auguste , ni Empire 
Romain , TEoéide en seroit-elle moins 
un Poëme épique pour nous ? Rubens a 
eu trois femmes , qu'il a , dit-on, peintes 

sous 
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sôus la figure des trois Grâces dans un 
tableau d'histoire. Q«i'importe pour la 
heauté et la perfection de ce tableau » 
tjue ces trois figures soient des portraits ? 
Rubens en eût- il été moins peintre quanA 
il les auroit peintes de génie ? Que le» 
Père le Bossu nous dise quel est le heros> 
de l'histoire , signifié par Achille , par 
Ulysse , par Nestor ? Et s'il ne peut le • 
dire , qu'il avoue que le rapport d'Ené© 
avec Auguste , et de ^Enéide avec l'Em- 
pire Romain , n'est pas essentiel à ce 
poëme pour être épique. 

Mais Achille., Ulysse , Nestor ,.sont 
des images de caractères ^ des symboles: . 
de valeur , de prudence , en un mot ^ 
des vices ou des vertus allégoriquement 
personnifiés. 

Tous les hommes qui font -un rôle 
dans rHistoire ne sont-ils pas aussi des 
synioles , des images de vices ou de 
vertus } Peut-on les peindre sans leurs 
mœurs et sans leurs actions ? "Le nom 
n'y fait rien pour quiconque les lir^^ 
comme le Père le Bossu veut qu'on lise . 
une Epopée , c'est-à-dire , avec l'esprit 
philosophique. Alexandre , César , Pom^ 
pée , Néron , ne sont pour lui différeus 
d'Achille , de Nestor j d'Ulysse , que * 
parce que ces noms-ci sont peut-être des- 
iioDPis en l'air \ au lieu que les autres 
Totnc IL K 
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sont des noms réels. Mais les noikis ne 
font rien au Philosophe. 

Comment donc , selon Aristote , la 
Poésie sera-t-elle plus instructive et plus 
morale que l'Histoire ? Le voici : 

C'est que les tableaux de la Poésie 
n'étant point d'après nature , mais dia- 
prés le modèle idéal du parfait , ils sont 
censés plus frappans , plus forts. On 
montre la valeur , la prudence , non 
telles qu'elles ont parues dans tel ou tel 
héros , mais telles qu'il est possible 
qu'elles soient ; au lieu que dans l'His- 
toire , les modèles , sur-tout ceux qu'on 
ne montreroit que dans une seule action 
arrivée réellement , auroient trop peu , 
ou de force , ou d'étendue , ou d'éléva- 
tion, pour faire l'impression telle qu'elle 
doit être. 

Concluons donc que l'Epopée n'est 
fable , qu'en prenant ce mot dans le 
sens d' Aristote ; parce qu'elle est un 
tout régulier , composé de choses fein- 
tes ou vraies , en tout ou en partie, 
A quoi bon vouloir jeter de l'obscu- 
rité et de l'embarras dans la nature 
des choses? Rien n'est-il beau qu'à pro- 
portion qu'il est difficile à faire ou à 
comprendre ? 

Mais , dira-t-on , pourquoi s'élever si 
sérieusement contre le Père le Bossu ? 
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Quand son idée seroit adoptée , TEpo* 
pée en auroit-elle moins de prix? 

Peut-être que non. Mais i.* cette 
idée est triste ; je m'engagerai à lire 
quinze mille vers , pour voir si telle ma- 
xime en résulte exactement ? 2.^ Elle 
jette de l'embarras sur tout le Poëme r 
rien n'est si difficile que de ramener 
tant d'actions et de parties , à ce but 
métaphysiaue. 3.® Elle a des consé- 
quentes qu on ne peut admettre. 

Si l'Epopée est essentiellement une 
fable d'Esope , tout Poëme , vrai Poë- 
me y doit avoir la même qualité. L2 
Tragédie , la Comédie y rien n'aura sa 
perfection , à moins qu'il n'en résulte 
une maxime importante. Or combien de 
Tragédies de Corneille , de Racine , des 
autres Poètes , combien de Comédies 
d'Aristophane , de Plante , de Térence ^ 
de Molière , de Regnard , dont on ne 
peut tirer une seule maxime qui embrasse 
le tout ? Si on la tire ; on voit que c'est 
contrainte , violence y art tout pur. Ces 
pièces ne seront pas plus de vrais drames 
que le Tasse , le Paradis perdu , le Ca- 
moëns ne sont de vrais Poëmes épiques , 
selon le Père le Bossu. Il s'agit du nom , 
il est vrai • mais ce nom décide de l'idée 
qu'on se fait de la nature même deS' 
choses qui le portent. 
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Enfin , qu'on juge du système du Père 
le Bossu , de sa clarté , de sa netteté , 
par la définition quUl donne du Poëme 
épique. L'Epopée est selon lui : Un dis^ 
cours inventé avec art pour former les 
mœurs par des instructions déguisées sous 
les allégories d'une action importante^ 
gui est racontée en vers d'une manière 
vraisemblable , divertissante et merveil' 
leuse. Quel est l'homme qui ne sachant 
ce que c'est que l'Epopée , s'en fera 
une idée claire sur cette définition ? 
Quel est celui qui , l'admettant , aura 
la constance de la vérifier sur un seul 
Poëme épique ? Que veut dire > inventé 
avec art f Est-ce l'art qui invente ? C'est 
lui çui arrange ce qui est inventé. Que 
signifie encore raconter d'une manière 
vraisemblable ? Cela tombe-t-il sur les 
choses , ou sur le style? La manière 
convient principalement au style , la 
vraisemblance convient aux choses. Et 
le mot divertissante joint à celui de 
merveilleuse , ces deux épithetes ne tom- 
bent-elles que sur la manière , la forme 
du récit ? Enfin quelle longueur , quek 
circuits ! cette définition n'est ni courte, 
ni claire , ni convenable à toutes les 
Epopées. Elle n'est faite que pour Ho- 
mère et pour Virgile , si même elle est 
faite pour eux. Car c'est encore une 
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chose contestée j et qu'il n'est pas .aisé 
même de rendre probable. 

La définition que nous donnons , pré- 
sente une idée nette. Dès qu'on entend 
les termes , on peut l'appliquer à toutes 
les Épopées. 
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CHAPITRE XIII. 

Des Acteurs de V Epopée , du Caraetere 

et des Mœurs, 

v-x N peut demander quel doit être lô 
nombre des acteurs de l'Epopée , et 
quelles qualités ils doivent avoir. 

Le nombre est déterminé par le be* 
soin de l'action , et par la vraisemblance. 
On ne doit en employer ni plus ni moinsf 
qu'il n'en faut , pour que le principal 
personnage arrive à son but. 

L'action de l'Epopée est l'action d'un 
seul homme ou de plusieurs , ou même 
de tout un peuple. 

Dans l'action d'un peuple , un parti- 
culier peut être acteur principal , et 
comme le coryphée. Tels étoient Scîpion 
et Annibal dans la seconde guerre Pmii- 
que. Dans l'action d'un particulier , peut 
être intéressé tout un peuple , comme 
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dans l'entreprise de César contre la Ré** 

publique. 

En général , tout ouvrage , oîi on verra 
l'action d'un particulier, intéressera plus 
que si on y voit l'action d'un peuple ; 
parce que le lecteur , qui est particulier ^ 
ramené tout à lui-même. 

Par la même raison l'action d'un par- 
ticulier qui emporte avec lui le sort de 
tout un peuple , doit toucher plus que 
l'action d'un peuple dont un seul parti- 
culier sera l'instrument. Ainsi Achille , 
dont la colère décide du sort des Grecs ^ 
intéresse plus le particulier qui lit , que 
rétablissement de la race Troyenne en 
Italie fait par un Troyen. D'ôii on peut 
conclure que l'action de l'Epopée ^erj 

f)lus touchante par elle-même, si elle est 
'action , l'entreprise d'un seul homme* 
Venons aux qualités des Acteurs. 

Elles consistent dans ' le caractère et 
les mœurs qu'on leur donne. 

Quoiqu'on pourroit peut-être, 'sans 
danger , confondre ici ces deux choses ; 
parce qu'ordinairement les mœurs sont 
fondées sur le caractère , et que le carac- 
ter^iiest renfermé dans les mœurs ; cepen- 
dant il semble que par le mot de caractère 
on doit entendre une disposition natu- 
relle , qui port^ à agir d'une manière 
plutôt que d'une autre ; et que celui de 
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fnœurs signifie plus proprement une àisr* 
position acquise par la répétition des 
actes , soit que la nature nous y ait por- 
tés ,, ou l'éducation , ou l'exemple , ou 
la raison, Socrate étoit né d'un carac- 
tère violent et impétueux ; cependant 
rien n'étoit si doux que ses mœurs. On 
prend des moeurs , on les (juitte j^par des 
habitudes contraires ; mais pn lîe. prend 
ni ne quitte un caractère : tout ce qu'oa 
peut faire , c'est de le régler , de Padou- 
cir , de le retenir , de le cacher , ou de 
le feindre. 

Il y a le caractère de chaque âge , de 
Tenfance , de la jeunesse , de l'âge fait , 
de la vieillesse : de chaque cpndition ; 
d'un Roi , d'un Magistrat ,* d'un Mili- 
taire. Il y en a de propres à certaines 
familles ; la bonté , la hauteur , la géné- 
rosité , l'avidité , etc. 

Ordinairement le caractère et les 
mœurs tiennent ensemble. Qui a l'ame 
assez forte pour établir et soutenir en soî 
un caractère de choix et de volonté ^ 
qui soit toujours en butte au caractère 
donné par la nature ? 

Voici donc l'ordre des principes et des- 
effets dans la conduite toute naturelle 
des hommes : le caractère détermine les 
moeurs ; les mœurs jointes au caractère 
déterminent la volonté à la présence de 
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l'objet ; la volonté déterminée produit 
l'acte extérieur et sensible. Par exenq^Ie^ 
un homme est né humain et compatis- 
sant , voilà le caractère : l'éducation a 
fortifié ce naturel , et a accoutumé 
l'homme à faire des actes d'humanité et 
de bonté , voilà les moeurs : se présente 
l'occasion d'aider un malheureux , il se 
jdétermine à l'aider , voilà la volonté , 
l'acte intérieur : enfin il passe à l'exécu- 
tion , il l'aide , voilà l'action extérieure. 
Cette chaîne est aisée à suivre et à bien 
concevoir. 

Ce caractère , ces mœurs ^ cette vo- 
lonté intérieure, ne peuvent se connoîtrt 
que par les actions , et par les discours , 
qui sont les images de l'ame , soit dans 
6es habitudes , soit dans ses sentimens 
actuels , mihi quale ingenium haberes in-' 
dicii fuit oratio. Ainsi il y a des mœurs 
dans un Poëme , quel qu'il soit , quand 
le discours de celui qui parle , ou l'ac- 
tion de celui qui agit , porte sensible- 
ment l'empreinte de son caractère , de 
ses sentimens , de sa disposition actuelle. 
Je dis sensiblement , c'est-à-dire , d'une 
façon vive , non équivoque , non obs- 
cure , d'une façon qui frappe tout d'un 
coup. C'est ce que signifie le mot d'Ho- 
race : notandi sunt tibi morts : Il faut 
que les mœurs soient marquées». 
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Ainsi comme l'intérieur de l'homme 
e§t tracé dans ses actions et ses discoure, 
et que les actions et les discours doivent 
avoir la même signification , le même 
sens ; les moeurs seront bien marquées 
quand , par ce que dira l'acteur*, on 
pourra juger de ce qu'il doit faire ; et de 
ce qu'il doit dire > par ce qu'il aura fait. 
La colère de Juno.n est peinte dans sou 
discours à l'entrée de l'Enéide ; ainsi il 
y a des moeurs. Qu'on examine Phèdre 
dans la quatrième scène de la tragédie 
de Racine : ses discours et ses ftiouve- 
mens sont l'image vive de ce qu'elle souf- 
fre au-dedans. Qu'on écoute Pulcherie 
dans Corneille : quel caractère ! avec 
quelle force et quelle vérité de moeura 
il est peint ! 
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CHAPITRE XIV. 

Quellis doivent être les Mœurs des Ac-* 

teurs Epiques. 

jniRISTOTE demande quatre qualités 
dans les mœurs des personnages poé- 
tiques : qu'elles soient bonnes , conve-^ 
nobles , ressemblantes et égales. On peut 
ajouter", et variées dans les différens 
Acteurs. Il s'agit d'expliquer la valeur 
de ces mots. 

Les Moeurs seront bonnes. Par cette 
bont^, les uns entendent simplement la 
conformité des actions et des discours 
d'un acteur avec l'opinion qu'on a conçue 
de lui : ainsi , que Néron se, montre 
cruel , Tibère soupçonneux , Sinon 
fourbe , Mezence impie , le diable blas-» 
phémateur , leurs mœurs seront bonnes. 
Mais cette qualité ne doit-elle point se 
nommer vérité plutôt que bonté i 

Corneille croit que c'est le caractère 
brillant et élevé d'une habitude ver- 
tueuse ou criminelle , selon qu'elle est 
propre et convenable à la personne 
qu'on introduit : et en ce sens Cléopa— 
tre même , dans Rodogune y quoique ce 
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^it un monstre en fait de moeurs * a la 
bonté poétique. Mais pourquoi abuser 
des termes ? Cette prétendue bonté n'est 
que de la force. On sait que les tableaux 
poétiques , de vertus ou de vices , doi- 
vent avoir cette qualité, La Poésie ne 
souffre rien de médiocre. 

D'autres enfin pensent que la bonté 
dont il s'agit ici est une bonté légale , 
c'est-à-dire , la conformité des mœurs 
avec la loi naturelle , ^i conmiande la 
vertu et proscrit le vice. Le terme d'Aris- 
tote senîble signifier particulièrement 
cette espèce de bonté. C'est une cer- 
taine droiture d'ame , qui porte l'homme 
à l'équité, et à la bienveillance :.mais 
droiture qui peut se rencontrer avec des 
fautes considérables , même avec des 
crimes , pourvu que ce soit des crimes 
oîi Ton tombe par imprudence , par 
foiblesse , par emportement. Il n'y a pas 
un héros d'Homère qui soit méchant ou 
vicieux par caractère ou par principe. 
Cependant il n'y en a pas un qui n'ait 
quelque défaut : Ce ne sont, il est vrai , 
que des écarts , ou des excès de leur 
qualité dominante , qui est toujours une 
vertu ; mais ce ne fpnt pas moins des 
défauts. Peut-être que par cela même 
ses héros if en sont que plus touchans 
pour nous. Virgile a fait du sien un 
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homme parfait. Il est pieux envers W 
dieux , envers son père ; il a de la ten- 
dresse pour sa femme , qu'il va chercher 
seul au milieu d'une ville livrée aux 
ennemis ; pour son fils , pour qui il fait 
l'impossible. Il est bon envers ses com- 
pagnons qu'il veut rendre heureux ; en- 
vers ses ennemis mêmes , qu'il voudroit 
conserver tous. Il est brave guerrier, 
«âge législateur , bon père , bon roi , bon 
maître. Mais cet homme est un prodige , 
plutôt qu'un homme : son portrait paroît 
fait à plaisir. On l'admire d'une admi- 
ration froide , et telle qu'on l'a pour 
les choses qui sont trop loin de nous. 
Homère n'auroit-il pas pu , s'il l'eût 
voulu , mettre dans le même héros la 

{)rudence de Nestor , la finesse d'Ulysse, 
a dignité d'Agamemnon , et la valeur 
d'Achille ? Ne voulant faire que bien, 
il a fait peut-être beaucoup mieux que 
le Poëtev latin. Son héros est jeune , le 
plus vigoureux et le plus brave de l'ar- 
mée ; il est si beau que , déguisé et 
mêlé dans une troupe de jeunes Prin- 
cesses , un homme aussi fin qu'Ulysse , 
a besoin d'un stratagème pour le re* 
connoître : ce qui rend sa valeur plus 
touchante. Il a le cœur grand et bon, 
il aime les peuples , il connoît l'amitié, 
il respecte les dieux ;^ais avec ce beaa 
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naturel , ayec ces qualités héroïques, 
il est bouillant et colère ; son feu l'em- 
porte au-delà des bornes. Il a tort quel- 
quefois." Cependant tel .qu'il est , on 
Tadmire , on l'aime y et an l'aimeroili 
moins sans doute , s'il étoit plus parfait ; 
parce qu'il seroit moins vrai , plus com- 
posé y moins ingénu. 

Voilà donc le modèle tracé. Qu'en 
général les personnages poétiques soient 
Bons , mais d'une bonté qui souffre quel- 

aue écart ou quelque excès passager^ 
ans le genre de la vertu qui fait la base 
des jnceurs. Si. par hasard , le Poëte se 
trouve dans le cas de peindre des mœurs 
mauvaises , que cette méchanceté soit , 
I.® dans l'excès habituel d'une qua^lité 
noble et héroïque , c'est-à-dire , qui 
suppose dans l'ame de l'élévation et de 
la force, 2.° Qu'il y ait dans le motif ou 
dans, le principe de l'action , quelque 
circonstance qui en diminue l'atrocitéi 
Cléopatre est horrible ; mais c'est une 
rivale dont elle veut se venger et à qui 
elle ne peut se résoudre de céder un 
trône qui la rendroit sa sujette. Athalie 
est cruelle ; mais elle a lieu elle-même 
de craindre pour sa couronne et pour sa 
vie. Cinna est injuste ; mais c'est sa maî- 
tresse qui le veut. C'est tantôt un pré- 
jugé qui aveugle puae passion qui exa-^ 
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porte , une erreur qui séduit. Il n*est pâf 
jusqu'à l'affreuse (Enone que le public 
déteste quand il voit les suites horribles 
de sa calomnie , qui n'adoucisse l'atrocité 
de son crinae par le motif. Elle ne voyoit 
point d'autre remède pour sauver sa maî« 
tresse qui périssoit : ç'étoit un coup de 
désespoir. Par où Ton voit que l'art pour 
plaire y tend de lui-même à la bonté des 
mœurs , parce que sans doute c'est le 
penchant le plus naturel du cœur hamain. 

Les mœurs seront convenables , c'est-à- 
dire , que les personnages parleront et 
agiront selon leur sexe , leur âge , leur 
état , selon leur caractère , leur éduca- 
tion , leurs passions ; selon leur siècle , 
leur pays , leur gouvernement , et d'après 
l'histoire, ou la renonunée, ou l'opinion 
reçue. 

Mais si c'est un caractère entièrement 
neuf, comme celui de quelque Zaïre qui 
ne soit connue ni par la fable ni par 
l'histoire , dont on n'ait aucune sorte 
d'idée ; établissez-les une bonne fois par 
des traits frappans ; et qu'ils se montrent 
ensuite toujours conformes à. ce qu'ils 
ont paru être la première fois: c'est le 
précepte d'Hçrace. 

Les Mœurs seront ressemblantes y %ftêmi 
Corneille traduit semblables : Aristote 
qui'^craignoit apparerflinent qu'on ne s'y 
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trompât , nous avertit que cette qualité 
est autre chose que la bonté et la con- 
venance ; il en reste-là. Veut-il dire que 
les mœurs poétiques doivent avoir une 
vérité de portrait, plutôt que de tableau? 
Je m'explique. Qu'on me peigne un guer-^ 
rier à qui rien n^ résiste. Ce guerrier 
est-il Achille ? Non : il a des qualités qui 
conviennent à Achille ; mais comme elle» 
conviennent à mille autres que lui , on 
ne peut pas dire qu'elles lui ressemJilent» 
Qu on y joigne les traits propres et indi- 
viduels d'Achille ; que ce guerrier soit 
outragé par Agamemnon; qu'il se sépare 
de l'armée Grecque par ûépit , qu'il y 
soit ramené par désir de vengeance : en 
un mot que ce soit un portrait ^ c'est-à-^ 
dire , une peinture qui ne puisse être 
que d'Achille; il sera ressemblant. 

Les Mœurs seront e^ofe^, si elles se 
soutiennent par-tout dans le même fond 
de couleur ; si elles ne passent pas d'un 
genre à un autre genre. Souvent dans les 
gradations les Poètes passent les limites. 
Ils ne le peuvent que aans les accL»3 vio- 
lens dés passions y où les plus sages ou-» 
blient les mœurs et sortent de leur ca- 
ractère. A chaque trait , à chaque mot 
le Poëte doit donc se demander si son 
héros a pu ^gir , ou parler ainsi. Sou- 
vent l'Auteur trop plein de lui-même 
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fait entrer son humeur y ses goûts , ses 
passions , son esprit , dans le portrait de 
son héros. 

Il est aisé de reconnoître dans un 
Poëme la bonté des moeurs ; mais com- 
ment juger si elles sont convenables et 
ressemblantes , à moins qu'an n'ait 
connu auparavant les personnages. 

Il faut les avoir connus sans doute : on 
ne peut juger de la ressemblance d'un 
portrait , si l'on n'a point vu le modèle.. 
Aussi la plupart des portraits poétiques 
ont-ils leur modèle. On tire les sujets dé 
l'histoire ou de la fable : c'est la géné- 
rosité d'Auguste , la valeur d'Achille, le 
triomphe de Henri le Grand : c'est la 
jalousie de Junon ou la rage de Médée , 
et on les peint d'après la Renommée qui 
guide le pinceau de l'artiste , et la déci- 
sion des juges. Si quelquefois le Poëte 
plus hardi tire ses sujets de l'imagina- 
tion , sans autre appui que les idées gé- 
nérales qu'on a de la vraisemblance et 
de la possibilité ; alors l'art consiste à 
établir une bonne fois et par des traits 
frappans le caractère et les mœurs des 
héros inconnus , et à les montrer dans la 
suite , toujours tels qu'ils ont paru la pre- 
mière fpis ; c'est le cas du vers d'Horace ; 

Servetur ai imum 
Qualis (^ incapto proêesseriî^ 
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Ces traits frappans seront les actions 
mêmes et les discours des héros. Rien 
ne marque plus la disette d'un artiste 
que de le voir recourir à l'éthopée , c'est- 
à-dire , à des descriptions oratoires des 
mœurs de ses héros. Car de deux choses 
l'une , ou l'acteur sera bien peint par sa 
propre conduite, ou il le sera médiocre- 
ment : s'il l'est bien , à quoi bon cette 
espèce d'inscription , cette annonce ? Un^ 
peintre habile qui a peint un cheval , un 
rocher , une maison , écrit-il au bas le 
nom de ce qu'il a peint ? Si la peinture 
n'est point caractérisée par elle-même ; 
brisez vos pinceaux , jetez vos couleurs , 
lui dira-t-on ; ni les dieux , ni les hom- 
mes ne permettent aux Poètes d'être 
médiocres. Dans quel endroit Virgile 
a-t-il fait le caractère de Didon , ou 
celui d'Enée, ou celui de-Turnus? Les 
caractères de ces héros s*échappent de 
tous côtés dans leur conduite. La piété 
d'Enée s'annonce dès le commencement , 
et son caractère doux et humain. La 
passion de Didon se montre aussitôt que 
Enée paroît j il en est ainsi des autres» 
Et Ménédeme dans Térence , et le Mi- 
santhrope dans Molière , et Horace dans 
Corneille , tous ces acteurs n'ont que 
faire du pinceau du Poëte : ils se mon- 
trent eux-mêmes ; l'original vaut tou-^ 
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jours mieux que le portrait. Je sais que 
dans le dramatique bien des Auteurs 
ont crayonné dans les premières scènes 
le caractère du principal personnage ; 
mais ce n'est gueres que dans le comi- 
que ; rarement cela se fait dans le tra- 
gique ; et Homère ni Virgile ne l'ont 
fait ni Tun ni l'autre dans l'épique» 
D'ailleurs ce crayon n'est qu'un crayon , 
c'est-à-dire , qu'il ne contient que les 
principaux traits , qui forment une ébau- 
che. On laisse au spectateur de voir le 
reste par lui-même : et ce qu'on lui en 
dit ne se dit qu'en passant et par occa- 
sion ; l'écrivain ne s'arrête pas exprès 
pour peindre l'homme , à loisir , et de la 
tête aux pieds* 

La cinquième qualité , est que les 
Mœurs soient varices dans les différens 
personnages , afin qu'elles se donnent 
mutuellement du relief et de l'éclat. 
Elles peuvent se varier de trois maniè- 
res , ou dans la même espèce , et seule- 
ment par la différence des degrés : ainsi 
Ajax , Diomede , Achille , Hector , ont 
tous la valeur , mais ils ont des degrés 
différens , ou par l'addition d'une autre 
qualité qui , sans être dominante , altère 
l'espèce : ainsi Ajax est plus dur , Dio- 
mede plus brave , Achille plus violent, 
Hector plus humain ^ et cependant leur 
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qualité dominante à tous , est la valeur. 
Priam et Nestor sont sages et prudens, 
mais le premier est timide , tremblant ; 
l'autre est plus ferme. Ënfm les mœurs 
sont opposées par la différence même de 
l'espèce. Mition donne tout ; Demée 
refuse tout. L'un des deux caractères 
tranche l'autre nettement. Ceux-ci sont 
les moins difficiles à marquer. Ils ont 
d'abord le brillant de l'antithèse ; mais 
bientôt , comme elle , ils ont le sort 
des choses trop éclatantes ; ils touchent 
moins que les autres ; parce que l'art y 
paroît trop , et que l'esprit connoissant 
un côté , voit déjà ce qu'il va y voir 
dans l'autre. 
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CHAPITRE XV. 

De la Forme de V Epopée. 

X O U T ce que nous avons à dire sur 
cet article , se réduit à l'explication des 
deux premiers termes de notre défini- 
tion : TEpopée est un Récit poétiqueé 

Nous avons dit ailleurs (a) ce que 
c'est que récit : c'est l'exposition claire 
f d'une chose arrivée. Ses qualités essen- 
tielles sont, la brièveté, la clarté, la 
vraisemblance. Ses ornemens sont dans 
les pensées , dans les expressions , dans 
les tours , dans les allusions , les allégo- 
ries , et dans les autres choses qui sont 
contenues principalement dans le terme 
poétique y que nous allons développer 
dans un moment. . 

J'ajouterai ici que le récit épique par- 
court les tems, les lieux , comme il lui 
plaît ; qu'il peint , à son gré , les objets 
de toute espèce , qu'ils soient horribles , 
hideux , dégoûtans mêmes ; il ne i)eint 
qu'à l'esprit et non aux yeux , qui , en 
ce genre , sont plus délicats que l'esprit. 
Il emploie avec succès non-seulement 
le vrai , le vraisemblable , le possible , 

(a) Ci-dessus , pag;. 3 et sulr. 
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mais l'impossible même , qu'il présente 
d'une façon vague , et comme dans un 
nuage pour dérober à Tesprit la contra- 
diction des idées : Segniùs irritant ani'^ 
mos quûs sunt demissa per aurem. Horat. 
Art. Poét. (a). 

Avant que le récit de l'Epopée com- 
mence , il y a ce qu'on appelle la Propo- 
sition du sujet , et ensuite l'invocation. 

La nature et le bon sens exigent que 
tout At^teur entrant en matière , propose 
ce dont il s'agit : ainsi Homère* a dit : 
Je chante la colère du fils de Pelée : Vir- 
gile : Je chante les combats et ce héros , 
etc. et Despréaux : 

Je chante les combats , et ce Prélat terrible , 
Qui par ses longs travaux , et sa force invincible) 
Dans uae illustre église exerçant son grand caur ) 
Fit à la fin placer un Lutrin dans le chœur. 

Nous avons dit ci-dèssus , quelle étoit 
la raison et l'effet de la proposition : 
c'est elle proprement qui réduit l'action 
à l'unité. 

-Après la proposition , le Poëte invo- 
que une divinité , de laquelle il obtient 
la révélation des causes surnaturelles de 
l'événement qu'il va raconter. 11 ne^peut 
point savoir humainement ce qui* s'est 

(a) Toyei Aûc. Foie M» 
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passé dans le ciel , à propos de rétablis^ 
«ement d'Enée en Italie. Il prie donc 
quelque Muse de l'en instruire : Muse , 
racontez-moi les causes. Musa ^ mihi 
causas memora. Et Despréaux : 

Muse ) redis-moi donc quelle ardeur de rcn^ttOLCM 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligeace 9 
Et troubla si loag-tems deux célèbres rivaux. 
Tant de fiel entre-t-il dans l'ame des dérots t 

Le Poëte se supposant exaucé , com- 
mence d'un ton soutenu et presque pro- 
phétique. On sent que c'est un dieu qui 
parle : " A peine ils sortoient des ports 
w de Sicile , les voiles s'enfloient au gré 
yy des vents , l'onde écumoit sous le tran- 
w chant de l'aviron ; quand Junon. . • . *w 
Despréaux entre en matière avec la mê- 
me fierté , quoique dans un sujet badin : 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle « 
Paris voyoit âeurir son antique Chapelle 9 
Ses Chanoines vermeils et^brillans de santé « 
S*engraissoient d'une longue et sainte oisiveté. 
Sans sortir de jç^rs lits plus doux que leurs hermines» 
Ces pieux fainéans faisoient chanter matines , 
Teilloient à bien dîner , et laissoient en leur lieo » 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu ; 
Quand la Discorde , etc. 

La proposition doit être simple , 
claire , sans apprêt , sans orgueil. Cesr 
le précepte d'Horace et de Despréaux : 



ÉPIQUE. 23^ 

Mutiles point dès l'abord sur Pégase monté\ 
Crier à vos lecteurs > d'une voix de tonnerre : 
Je chante U Vainqueur des Vainqueurs de h terre. 
Que produira l'Auteur après tous ces grands cris f 
La Montagne en travail enfante une souris. 

L'Invocation peut être d'un style très- 
élevé : c'est une prière à un Dieu. On 
peut par conséquent y mettre beaucoup 
de chaleur , de force et ^e dignité : elle 
est de soi lyrique. 

Venons maintenant à la signification 
du mot Poétique. Qu'est-ce qu'un récit 
qui est poétique ? 

II y a des choses qu'on ne connoît 
jamais si bien que par leurs contraires. 
Qu'est-ce qu'un récit historique ? c'est 
un exposé îidelle de la vérité , fait en 
prose , c'est-à-dire , dans le style le plus 
naturel et le plus uni. Le récit poétique 
est tout le contraire. C'est l'jexposé de' 
mensonges et de fictions , fait en lan- 
gage artificiel , c'est-à-dire , avec tout 
Tappareil de l'art et de la séduction. 
Ainsi , de même que dans l'Histoire les 
choses sont vraies , l'ordre naturel , le 
style franc et ingénu , les expressions 
sans art et sans apprêt , du moins appa- 
rent ; 41 y a au contraire dans le récit 
poétique artifice pour les choses , arti- 
fice pour la narration , artifice pour le 
style et pour les vers 
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CHAPITRE XVI. 

Art du Poème Épique dans les choses, 

JUes choses dans un Poëme tel que 
l'Epopée , sont l'action et toutes ses par- 
ties , grandes et petites , essentielles et 
intégrantes, celles de nécessité , et celles 
de parure et d'ornement. C'est le génie 
ui les produit toutes , avec la liberté 
'un Dieu créateur : Ingenium eut sit 
dipinius. Nous avons dit ce que c'est que 
l'action de l'Epopée ; comment on doit 
en choisir les parties ; comment on doit 
les dresser , les ajuster entr'elles : nous 
avons aussi indiqué de quelle manière le 
génie les produit. Ici nous présenterons 
seulement un exemple de ses procédés. 

Le génie voit d'abord en gros si un 
sujet donné peut fournir de quoi remplir 
un Poëme de tel ou tel genre. Il saisit la 
principale tige : il la suit dans les pre- 
mières divisions de ses branches , et peu 
à peu il se distribue dans les moindres 
détails. *I1 considère les personnages , ce 
qu'on peut y ajouter , en retranch^r : 
s'il y a trop , ou trop peu ; ^i les carac- 
t^QS jouent bien e^tr'eux ; s'ils se nuan- 
cent^ 
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cent , se tranchent , se font sortir mu* 
tuellement. Il concerte de sang froid les 
moyens avec la fin ; il les subordonne 
de manière qu'ils s'entr'aident mutuelle- 
ment à arriver au but. Enfin quand il a 
vu les bornes et la figure de son terrain , 
qu'il, a dessiné le plan et l'élévation de 
son édifice ; il prépare les matériaux , et 
les taille selon son plan. 

Donnons à un homme de génie pour 
sujet de poëme épique , un lutrin à re- 
clouer sur un banc. C'est assurément de 
quoi exercer son talent ; la nxatiere pa-« 
roîl: pauvre , sèche ^ stérile. 

L'action est dans le sujet même : réta^ 
tlir un Lutrin. Il s'agit d'en créer les 
acteurs , de leur donner des motifs 
pour agir , et des moyens. La jalousie 
Se met entre deux chanoines , dont l'im 
veut éclipser l'autre au chœur. La Dis- 
corde , divinité allégorique , fâchée de 
voir le calme dans un temple qui est 
près de celui oii elle est iîdorée des 
plaideurs y souffle son feu dans le cœur 
ies rjvaux : voilà les motifs et le ressort 
principaL Voici les effets : Les chanoi- 
nes entreprennent l'un contre l'autre i 
ils mettent en oeuvre les moyens -cjne la 
Discorde leur suggère : le Lutrin est 
T^oiis sur son pivot > pendant ta nuit. 
Le matin cet objet rend furieux le parti 
•Tamc !!• L 
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opposé : on délibère ^ on combat : la 
Piété et la Justice se mêlenjt de terminer 
le différend. Voilà Touvrage du génie 
par rapport aux grandes parties. 

Il continue son travail sur les petites. 
XI invente des caractères pour le Prélat , 
pour Evrard , pour Gilotm , pour Bron* 
tin > pour Boirude. De ces caractères » 
il tire de^ pensées convenables au sujet 
cpi occupe les acteurs; Il trouve .des 
épisodes , comme , Tamour de la Perru- 
quiere : la demeure de la Mollesse : le 
temple de la Chicane , etc. Voilà Toffice 
du Génie rempli. C'est lui qui a tout 
préparé , tout produit. 

Dans quelles sources a-t-il puisé ? 
Dans la nature. C'est-là qu'il a pris 
toutes les parties dont son ouvrage est 
composé ; et le modèle même de la com- 
binaison de ces parties , pour figurer un 
tout régulier. La Nature . comme nous 
l'avons déjà dit ailleurs (a) , est , i.^ tout 
. ce qui est actuellement existant dans 
/ rUnivers. 2.® C'est tout ce qui a existé 
avant nous , et que nous pouvons coo- 
noitre par l'histoire des tems , des lieux 
et des nommes. 3.® C'est tout ce qui 
peut exister ; mais qui , peut-être , n'a 
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jamais existé , ni n'existera jamais : c'est 
tout ce que nous pouvons concevoir et 
imaginer en prenant la nature pour 
modèle. Dans l'Histoire nous compre- 
nons la Fable et toutes les inve^nion^r 
poétiques , auxquelles on accor4e une 
existence de supposition , qui vaut ^ 

Eour les Arts , autant que la réalite 
istoriaue. Ainsi il y a trois mondes ^ 
où le génie poétique ïjeut aller choisii^ , 
et prendre ce qui lui convient , pour 
former ses compositions : le monde 
réel , le monde historique , et le monde 
possible. . , 

^ On- se trompe donc quand on s'ima-* 
gine que la Poésie n'a droit d'aller pui- 
ser que dans le monde de la fiction et 
des possibilités. Il est vrai qu'elle seule 
en a le privilège. Mais cela n'empêcha 
point qu'elle ne puisse ^ qu'elle ne doive 
même faire son proiit . de tout ce qui 
a , ou qui a eu de la réalité. L'esprit 
de l'homme n'approuve < rien que ce 
qu'il reconnoît ; et il ne peut rien re^r 
connoître , à moins qu'il ne Tait vu et 
connu de quelque manière. Or Jl esc 
bien plus aisé de reconnoître ce. :^u'c«i 
a vu dans le monde existant et dans Tiibr 
toire , que de reconnoître des êtres pui^ 
ment imaginaires , qui n'ont que quel- 
ques traits analogues , des ressemblances 

La 
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éloignées, ou équivoques , avec les étretf 
réels dont on a connu l'existence et les 
propriétés. 

Un Poëte adroit qui sait son art , qui 
connoit les vrais sources oU il doit 
puiser , ne se tourmente donc point pour 
enfanter laborieusement des êtres de 
raison. Il va prendre ses matériaux ob 
ils sont 9 c'est-à-dire , dans les choses 
mêmes qui existent , dans l'histoire des 
siècles passés , dans les idées et les 
opinions des hommes. Et si , pour user 
du droit de feindre et de créer , il lui 
arrive de faire des changemens , il a 
toujours à côté de lui son modèle , qui 
lui sert de guide , dont il fait passer la 
plupart des traits dans son tableau poé- 
tique. Il paroît donner des choses nou- 
velles ; mais ce n'est qu'une rusede l'art , 
pour nous donner le change , et nous 
faire accroire que nous apprenons de 
lui y ce que nous savions déjà« Car quand 
nous disons en lisant : Cela est bien ,- cela 
est vrai ; aue disons-nous autre chose ? 
sinon : Cela est conforme à l'idée que 
j'avois de cet objet : je le reconnois dans 
le portrait que l'art en a fait. Si Honurre 
et Virgile nous avoient laissé l'histoire 
même de leurs pensées ; nous les ver- 
rions plus occupés à employer la ma-> 
tiere qui étoit faite » qu'à en faire 
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de nouvelle. Ils gavoient que de la réa- 
lité il sort toujours un certain caractère 
de force et de vie ^ qu'il est presque 
impossible de donner aux choses de pure 
fiction : Horace l'a dit : Difficile estprO" 
prié communia dicere. Qu'un Poëte orne ^ 
embellisse le vrai ; qi?il le rende nou- 
veau en lui prêtant toutes les grâces et 
les rafiinemens de Tart ; qu'il arrange » 
qu'il combine à son gré les parties ; 
mais que le fond soit toujours recon- 
noissable , et qu'il ait , si cela se peut , 
existé. 

La vraie fonction Am génie n'est donc 

S oint de aréer (a). C'est premièrement 
e former un plan : secondement , de 
chercher et de trouver des matériaux, 
aue la nature lui fournit , au plan arti- 
nciel qu'il a formé. C'est en quoi Ho- 
mère et Virgile ont montré un génie 
supérieur k celui des autres Poètes ; 
et c'est en quoi il faudroit tâcher de 
les imiter. 



U) Voyti le premier Toae» pige 14. 
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CHAPITRE XVII. 

uirt du Poëme Ê'piqat dans la Narration» 



L 



lA Poésie a dans ses récits un ordre 
tout différent • de celui de l'Histoire, 
Celle-ci suit exactement l'ordre que la 
nature même lui prescrit ; les causes se 
remuent ; l'action se fait ; elle est ache- 
vée. Tout marche directement et sans 
détour* 

Dans la Poésie , on se jette quelque- 
fois au milieu des événemens ; comme 
si le lecteur étoit instruit de ce qui a 
précédé ; sur-tout lorsque l'entreprise 
est de longue durée : 

Ordmis hœc virtus erit et venus , aut egofttlîorf 
Vtjam nunc dicat,jam nunc dehentîa dici: 
Pkraque différât , et prafens m tempus omittat (a)* 

• On commence le récit fort près de la 
fm de l'action ; et on trouve le moyen 



(a) Pour donner à un Poème une ordonnance 
agréable , et qui faste un grand effet > il faut dire 
•ians le moment où l'on fait commencer l'action j ce 
«lui est de ce moment , et renvoyer ce ^ui précède à des 
juooiens plus conYeaabUs« 
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âe renvoyer l'exposition- des causes, à 
quelqu'occasion favorabfe ,.qtie le Poète 
sait faire naître. C'est ainsi qu'Enéepatt 
tout d'un coup des côtes de Sicile : il 
touchoit presque à l'Italie ; mais une 
tempête le rejette à Carthàge , oh il 
trouve la reine Didon qui veut javoîr • 
ses malheurs et ses aventures ; il les lui 
raconte ^ et par ce moyen le Poète a 
occasion d'instruire en même tems son 
lecteur de ce qui a précédé le dépaft 
de Sicile. C'est là nature même qui a 
donné aux Poètes l'idée de cet apran- 
genient. 

Qu'il arrive dans une ville quelque 
écaeute , suivie de quelque combat ; les 
habitans accourent les xxns^ après les 
autres pour être spectateurs. Le spec- 
tacle ne conlmence pour eux qu'au mo- 
ment oh ils arrivent ; et dès cet instant, 
ils s'instruisent avidement , par leurs 
propres yeux , de tout ce dont ils peu- 
vent s'instruite par eux-mêmes ; ensuite', 
quand ils trouvent un instant d'inter- 
valle , oh leurs yeux ne leur apprennent 
rien ; ils s'informent du reste , c'est-à- 
dire f des causes et des circonstances ; 
et on leur en fait le récit. Voilà le 
modèle de l'ordre poétique. 

On veut jouer Le Malade imaginaite: 
On le suppose dans sa niaison , occupé 

L,4 
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à régler des mémoires d'apothicaire. Oa. 
ne le voit pas encore. La porte s'ouvre ; 
ou , ce qui y répond dans les repré- 
sentations théâtrales , la toile se levé , 
alors on le voit. Qu'il continue à faire 
ce qu'il faisoit , et à dire ce qu'il au- 
roit dit y quand même on n'auroit pas 
ouvert sa porte : Trois et deux font 
cinq et cinq font dix et dix font vingt : 
Jam nunc dicat , qu'il dise en commen- 
çant à être vu , jam nunc debentia dici^ 
ce qu'il auroit dit , quand même on ne 
l'auroit pas vu. Mais qui est cet homme? 
Quelle est son humeur ? A-t-il des en- 
fans ? Comment les gouverne-t-ij ? Vous 
le saurez dans (quelque occasion , que 
le Poëte saura faire naître , {prassens in 
iempus omittat. ) Voilà quel est l'art 
des Poëtes dans l'ordre et l'arrangement 
des parties. 

Ils ont aussi un art particulier par 
rapport à la forme même de leur style ; 
c'est de donner un tour «dramatique à 
la plupart de leurs récits. 

Pour expliquer ceci clairement , il 
faut développer les différentes formes 
que. peut prendre la Poésie dans sa ma- 
nière de raconter. 

Il y a , dit Aristote , trois formes pour 
la Poésie. Dans l'une le Poëte ne se 
montre point ; mais seulement ceux qa'il 
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fait agir. Ainsi Racine et Corneille ne 
paroissent dans aucune de leurs pièces : 
ce sont toujours leurs acteurs qui parlent. 

La seconde forme est celle oU le 
Poëte se montre , et ne montre pas ses 
acteurs : c'est-k-dire > qu'il parle en son 
nom , et dit ce que ses acteurs ont fait. 
Ainsi La Fontaine ne montre pas la 
Montagne en travail ; il ne fait quç 
renHre conipte de ce cju'elle a fait. 

La troisième est mixte : c'est-à-dire , 
que , sans y montrer les acteurs., on 
y cite leurs discours , comme venant 
d'eux , en les mettant dans leurs bou- 
ches ; ce qui fait une sorte de drama- 
tique, 

Kien ne seroit si languissant et si mo- 
notone qu'un récit , s'il étoit toujours 
dans la même forme. Il n'y a point 
d'historien , quoique lié à la vérité ^ 
qui n'ait cru à propos de lui être en 
quelque sorte infidelle , pour varier cette 
iorme , et jeter ce dramatique dont 
nous parlons , en quelques endroits de 
son récit. A plus forte raison , la Poésie 
épique usera-t-elle de ce droit ; puis- 
qu'elle veut plaire ouvertement , et 
qu'elle en prend sans mystère tous les 
moyens. 

Aristote dit qu'Homère est admira- 
ble I $ur*-tout en ce point ; ses poëmesf 

L5 
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sont un tissu de discours. Le Poëte ne 
parle presque que pour dire : tel héros 
a parlé ainsi : tel autre a ainsi répondu» 
Cette manière nous met en présence de- 
ceux qui parlent : nous les entendons : 
peu s'en faut que nous ne les voyons* 
Ils vivent dans leurs discours : dans un 
récit , ils sont morts , ou du moins si 
éloignés de nous , qu'on ne les entend 
presque point. Virgile pouvoit (îire : 
<« Junon se plaignit améreiiient en elle- 
w même de ce qu'elle ne pouvoit se 
w venger à son gré des Troyens. Elle 
w se comparoit , elle , la sœur et l'é- 
f> pouse de Jupiter , avec Pallas 
w qui avoit tiré une vengeance écla- 
w tante du fils d'Oïlée , et par ses 
p> propres mains , et avec la foudre de 
w son époux. 7> Voilà la forme du récit 
épique. 

Approchons du dramatique , et met- 
Ions ce que nous venons de dire en dis- 
cours indirect ; Junon voyant la flotte 
d'Enée qui voguoit à pleines voiles , 
dit : ^* Qu'elle étoit donc vaincue ; 
yy qu'elle ne pourroit empêcher un roi 
w des Teucriens d'entrer en Italie ; 
9) que Pallas avoit bien pu brûler la 
») flotte Argienne , poar punir le crime 
>y d'un seul , etc. w Voilà le récit demi— 
^dramatique. Junon ne parle point ^ c'est 
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Vhistorîen ; mais il répète les térmes"^ 
dont Junon s'est servie : écoutons -la 
elle-même , la voici, 

^* Quo^ ! suis-je donc vaincue ? Que 
w je renonce à une entreprise comment 
» cée? Que je ne puisse écarter de l'Ita- 
w lie un roi Teucrien ? Les Destins me 
ff le défendent. Pallas aura brûlé la 
w flotte des Arpiêns ; elle les aura tous 
w engloutis dans lès flots , pour punir 
»> la faute d'un seuL Elle-même , de sa 
w main , aura lancé la foudre de Jupi- 
w ter > etc. Et moi qui suis la sœur et 
M l'épouse de Jupiter , etc. m Voilà le 
dramatique tel qu'il peut , et qu'il doit 
entrer dans l'Epopée. 

CHAPITRE XVII L 

^Art du Poète Epique dans son style et 

dans ses vers. 

i/ESCENDONS de plus en plu? dans 
les détails. Ce sont les détails seul3 qui 
instruisent : c'est-là qu'on voit princi- 
palement le grand artiste. Les mêmes 
couleurs appartiennent à tous les pein- 
4^res ; cependant un peintre médiocre i^ 
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fera4)as la copie d'un excellent originalf 
comme Rubens ou JRaphaël au^oient 
fait celle d'un tableau médiocre. Ce sera 
même dessin y mêmes couleurs dans 
les originaux et dans les copies : mais 
la copie du bon , faite par le peintre 
médiocre , vaudra moins cjue son ori- 
ginal ; et la copie du médiocre , faite 
par le grand peintre , vaudra beaucoup 
mieux. Pourquoi ? U résulte de la tou- 
che de l'artiste une perfection , <jui est 
insensible dans chacune des parties ^ et 
frappante dans le tout. Donnons à un 
Poëte médiocre le plan du Lutrin , 
crayonné jusques dans ses moindres par- 
ties ; en fera-t-il ce que Desçréaux en 
a su faire ? On lui donneroit jusqu^aux 
expressions , qu'il les arrangeroit de 
manière à enlaidir toutes \éè pensées. 
Il ne sentiroit pas comme Despréaux ^ 
le pouvoir d'un mot mis en sa place : et 
faute de certaines constructions, de cer- 
taines liaisons , le sens seroit contre- 
fait , louche, la verve languissante, et 
par conséquent l'effet des tableaux man- 
qué. Qu'est-ce donc qu'a fait Des- 
préaux ? 

Il n'a employé que des pensées vraies , 
justes, naturelles ; mais qui se suivent, 
s'engendrent successivement et se pous- 
sçnt sans interruption , comme les flots» 
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Voici une de ses descriptions : c'est ce 
qu'il y a de plus lent dans tout ouvrage 
esprit. 

Dans le rédait obscur d'une alcove enfoncée , 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée , 
Quatre rideaux pompeux, par un double eontour^ 
En défendent l'entrée à la clarté du [our* 
Là , parmTTes douceurs d'un tranquille silence > 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 
C'est là que le Prélat , muni d'un déjeâner , 
Dormant d'un léger somme » attendoit le dîner» 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage. 
Son menton sur son sein descend à double étagCr 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur , 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Denys d'Halicarnasse donne pour re^ 
gle , quand il s'agit de )uger de la bonté 
des vers: Que tout y soit aussi serré, 
aussi coulant , aussi )u§te , aussi uni que 
dans la prose. Or quel écrivain , usant 
de la liberté de la prose , pourroit se 
flatter dé rendre mieux et plus naturel- 
lement dette peinture ? 

Les mots sont admirablenaent choisis 
pour dire ce que l'on veut dire. Réduit 
marque un lieu écarté , isolé , bien clos. 
Obscur : il le falloit pour y mieux dor- 
mir jusqu'au grand jour. Une àlcove 
enfoncée : c'est une retraite profonde , la 

retraite même du sommeil et de la moK 
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lesse. S* élevé , au commencement 3a 
vers , présente Vidée d'un duvet léger , 
rebondi. A grands frais amassée : ce 
duvet est si fin { quel temps , quelle dé- 
pense , pour former cet amas qui s'en- 
fle et s'élève mollement ! Tout n'est 
pas fait encore pour assurer le repos 
du Prélat. Quatre rideaux , cjni se croi- 
sent, mais de ces rideaux amples ot 
étoffés. Pompeux , est placé à l'hémis- 
tiche , pour y reposer l'oreille et l'es- 
prit, et faire sur eux une impression 
plus grande. Défendent Ventrée y quelle 
fierté ! défendre au jour de venir trou- 
bler , par sa clarté , le sommeil précieux 
du Prélat. Là , parmi les douceurs d'wt 
tranquille silence. Rien n'est si doux , si 
paisible que ce vers , la rime en est 
fondante. Le suivant n'est pas moins 
beau : Règne sur le duvet une heureuse 
indolence. Ce n'est pas un homme in- 
dolent , c'est l'indolence même , et une 
heureuse indolence qui règne , qui jouît 
de tout le bonheur qu'on se figure atta- 
ché à la royauté. Cette analyse suffit 
{>our faire voir quelle est la justesse et 
'énergie pittoresque des mots. 

Il y a de même des tours qui sont 
d'une force et d'une naïveté singulière. 
Pour ne point multiplier les exemples ^ 
quoi de plus naïf que cette liaison i La 
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parmi les douc&urs. Et deux vers après : 
C*âsT-LA que le Prélat : cet arrange- 
ment montre lé lieu et le Prélat, et le 
fait voir. 

Il y a la peinture des détails , qui 
montrant les parties de certains objets , 
senablent multiplier les objets mêmes , 
les presser j les chasser l'un par l'autre* ' 

Il y a une sorte de mélodie qui con- 
siste , comme nous le dirons ( a ) dans le 
choix de certains sons , et dans leur« 
combinaisons , conformes à la nature de 
l'objet exprimé. On en voit l'exemple 
dans les vers cités. 

Il y a le nombre , ou la distribution 
des repos , conformes aux besoins de 
l'esprit , de la respiration et de l'oreille»^ 

Enfin il y a l'harmonie artificielle du 
vers , qui a des règles de goût , et d'au- 
tres qui sont de l'art. • 

Celles de goût consistent , en Fran- 
çois , dans le choix des sons , sur-tout 
de ceux qui se trouvent au repos et aux 
finales : et qui seront doux ou durs ^ 
écla^tans ou sourds , pompeux ou tristes^ 
moelleux ou maigres , selon l'objet ; 
dans le choix des syllabes longues , oa 
fcreves , plus longues, ou plus brèves^ 
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et dans la place qu'on leur donne : par 
exemple > il^st bien dans ces vers , regm 
sur h duvet, que la première de regnt 
soit longue : que dans le reste du même 
vers , d^une heureuse indolence , heureuse 
fasse deux longues , qvLindolence fasse 
une brève entre deux longues , mais 
dont la dernière soit beaucoup plus lon- 
gue que la première. Il en est de même 
du mot s^élere : la première est très- 
brève et la seconde qui est longue , 
semble s'élever sur elle. IL en est de 
même du mot enfoncée , dont la der- 
nière semble reculer* 

Peut-être qu'on trouvera ce détail 
poussé trop loin. Mais pourquoi le lec- 
teur ne l'observeroit-il point , puisque 
l'auteur l'a fait pour être senti et obser- 
vé ? Le vers est beaucoup mieux de cette 
manière que d'une autre ; et il est mieux 
par la raison qu'on vient d'indiquer. 
C'est ce que nous avons appelé la toi>- 
che du peintre , pour laquellç il est 
vrai qu'il n'y a point d'art ni de règles : 
mais quand cette perfection se trouve 
dans un ouvrage , l'art doit au moins 
le remarquer , et tâcher de le faire re- 
marquer à ceux qui cherchent à lacon- 
noître. Enfin c'est par-là que Virgile et 
Homère sont ce qu'ils sont. C'est là ce 
qui fait la verve > le chacme de leil^ 
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poésie ; par conséquent on ne saurok - 
entrer dans de trop petits détails pour 
s'en instruire. 

Les règles de l'art par rapport à l'har- 
monie artificielle, consistent dans le choix 
de l'espèce de vers qu'on veut employer. 
Chaque genre a le sien : celui de l'Epo- 
pée est l'héroïque , lequel est chez les 
anciens , et chez nous , de douze ou 
treize syllabes au moins , avec un repos 
vers le milieu , et une finale d'une ca- 
dence sensible. Cette espèce de vers ne 
fait une différence qu'autant qu'il est 
joint avec tel ou tel style , et qu'il a tel^ 
ou tels nombres. Le vers.hexametre chez 
les Latins , s'acconmiode avec le style 
ëpistolaire , et de même , chez no^ , 
l'alexandrin. Le vers a donc besoin 
d'être élevé par le style même auquel il 
5ert de mesure. 

Or il y a trois sortes de style : le sira- 

1)le y le médiocre et le sublime , ou plutôt 
e style élevé. Ces trois espèces ont cha- 
cune des degrés qu'il est difficile de mar- 
quer ; parce que pour en avoir des 
idées > sur-tout du dernier , il faut en 
avoir vu des exemples» Nos idées dans^ 
ce genre , comme dans plusieurs autres , 
ne peuvent s'élever qu'en s'appuyant sur 
les modèles que les grands Auteurs nous 
fournissent. Les Grecs ne connoissoient 
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rien de plus élevé , en fait de style , 
que celui d'Homère et de Pindare. Les 
Latins avoient celui de Virgile et d'Ho- 
race. Corneille dans ses tragédies , et 
Rousseau dans ses odes sacrées , nous 
serviroient de limites , si nous n'avions 
pas les pseaumes de David , le livre de 
Job , les cantiques des Prophètes : c'est 
le plus haut degré que nous connoissions. 
Tout ce qui seroit au-delà ne seroit plus 
fait pour nous ; parce que nous n'en 
avons plus la mesure ; il nous paroîtroit 
outré , extravagant , gigantesque. 

Quel sera donc le degré d'élévation 
dans l'Epopée ? C'est la dignité des ac- 
teurs qui en décide. C'est une 'Muse qui 
iM)ire , une divinité qui parle ; il faut 
qu elle soit entendue : comment fera- 
t-elle > 

Elle empruntera le langage des hom- 
mes et leurs termes ; mais elle usera de 
tous les moyens possibles pour relever 
ce langage , et le mettre au - dessus de 
lui-même sans le détruire. Elle rappel- 
lera de vieux mots : Sic futur lacrymans. 
Elle emploira les métaphores : Classique 
immittit habenas. Elle jettera rapide- 
ment des traits d'une érudition reculée: 
Euhoïcis Cumarum allabitur oris. Elle 
peindra les actions dont elle parle : 
Oh^ertunt pclago proras. Elle peindra 
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Ae même les choses : Dente tenaci ; les 
effets, fundehat. Elle emploira l'harmo- 
nie : Javenum manus emicat ardens , et 
le nombre en même tems : Littus in 
Hespèrium. Elle né dira jamais rien 
qu'avec dignité ; elle ennoblira ce qu'il 
y a de plus mince et de plus petit : Quce^ 
rit pars semina flammce in venis suicis. 
Enfin comme le dit Despréaux : 

lÀ i pour nous enchanter tout est mis en usaf e : 

Tout prend un corps > une ame , un esprit, un visage» 

Chaque Tertu devient une Divinité : 

Miuerve est la prudence , et Vénus la beauté ; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre > 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots y 

C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots. 

Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse : 

Cet une Nymphe en pleurs qui se plaint de Nar-« 

cisse. 
Ainsi) dans cet amas de nobles fictions > 
Le Poêre s'égaye en mille inventions , 
Orne , élevé , embellit > aggrandit toutes choses 9 
£t trouve sous sa main des fleurs toujours écloscs (a)* 

Résumons en peu de mots tout ce que 
nous avons dit jusqu'ici sur TEpopé , 
afin d'avoir les idées plus présentes pour 



(a) Voyelles Beaux Arts réduits à un même prift^ 

cipc. 
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faire l'application des. principes aux 
poëmes d'Homère et de Virgile , que 
nous allons examiner. 

La première idée qui se présente à un 
Poète qui veut entreprendre un poëme 
,épique , c'est de faire un ouvrage qui 
immortalise le génie de son auteur ; c'est 
la fin de l'ouvrier. Cette idée le conduit 
naturellement au choix d'un sujet qui 
intéresse un grand nombre d'hommes , 
et qui soit eh même tems capable de 
porter le merveilleux. Ce sujet ne peut 
être qu'une action. 

Pour en dresser toutes les parties , et 
lès rédiger en un seul corps, il fait comme 
les hommes qui agissent , il se propose 
un but , où se portent tous les efforts de 
ceux qu'il fait agir. C'est la fin de ï'ou- 
vrage. 

Toutes les parties étant ainsi ordon- 
nées vers un seul terme , marqué avec 
précision , le Poëte fait valoir tous les 
privilèges de son art. Quoique son sujet 
soit tiré de l'histoire , il s'en rend le 
maître. Il retranche , il transpose , il 
ajoute , il peint de tête , et n'offre que 
des tableaux parfaits. 

Il est vrai que ni la société , ni l'his- 
toire ne lui offrent rien de si achevé. 
Mais il suffit qu'elles lui en montrent 
les parties ; et qu'il ait , lui , en soi , les 
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principes qui doivent le guider dans la 
composition du tout. ^ 

Le plan de t(fute l'action étant dressé 
de la sorte , il invoque la Muse qui doit 
l'inspirer ; aussitôt après cette invoca- 
tion , ce n'est plus un homme , c^est 
presque un Dieu qui fait un récit à des 
Dieux. 



CHAPITRE XIX. 

Epopée d^ Homère. 

X^ANS des ouvrages aussi longs que 
des Epopées , pour peu qu'on ait l'esprit 
prévenu , on y trouve presque toutes les 
qualités qu'on veut y trouver. 

Parmi oe grand nombre de choses 
qu'ils contiennent , il y en a nécessaire- 
ment de mauvaises , qu'on doit repren- 
dre , de médiocres , auxquelles on peut 
donner un tour mauvais ; de bonnes 
même , qu'on blâme , faute de se mettre 
•dans le point de vue de l'auteur. Un 
amateur d'Homère prouve que c'est le 
père , le prince des Poëtes , le seul Poëte 
qui existe. Selon Scaliger , Virgile l'em- 
porte infiniment sux celui-cit Selon les 
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.i Italiens , la Jérusalem du Tasse pa^se'de 
bien loin l'un et l'autre. M. Adisson en 
commençant le panégyrique de Milton 
prend pour texte , Ceaite Romani scrip^ 
tores , cedite Graii , « Ecrivains Grecs 
w et Romains, soumettez-vous , voici 
w votre maître , et votre vainqueur, » 
Enfin il n'y pas jusqu'à la Franciade de 
Eonsard , et aux Hebdommades de Du- 
/ Bartas , qui n'aient été placées par des 
liommes célèbres tout à côté , ou même 
^. au-dessus des modèles de l'antiquité. 

Prétendre réduire par l'autorité, ou . 
ramener par le raisonnement , ceux qui l 
ont pris leur parti ; c'est ne pas connoî- |; 
tre la constitution de l'empire littéraire, 
et ignorer les droits absolus et souverains 
du goût , qui règne presque toujours en 
tyran , lors môme qu'il est juste. 

On demande d'abord s'il y a eu un 
Homère , c'est M. Perrault qui a osé en 
faire un problème. Il ne faut que jeter 
les yeux sur l'Iliade pour voir que cet 
euvrage est un. C'est par-tout le même 
but , le môme style , le même génie , et 
par conséquent il n'y a qu'un seul homme 
qui ait pu en être l'Auteur. Au reste qnf 
ce soit Homère ou un autre , peu importe 
à qui ne veut pas disputer des mots. 

On demande ensuite qui étôit Ho- 
xnere ? Sept villes considérables se sonC 
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disputé la gloire d'avoir donné le jour à 
Homère ; Smyrne , Rhode , Colophone , 
Salamine , Sio , Argos , Athènes. 

Selon Hérodote , il étoit fils d'une 
certaine Critheis, et vint au monde sur 
les bords du fleuve Melès , d'où il fut 
surnommé Melesigene. Il eut pendant sa 
vie le sort de plusieurs grands hommes. 
n fut exposé aux injures de la fortune. 
A peine avoit-il un lieu pour se retirer ; 
et après sa mort il eut des temples : 
Nunc non cinis ilU beatus ? On admire 
les qualités de son cœur , qu'il a peintes 
dans ses ouvrages , la droiture , la sim- 
plicité , et l'élévation des sentimens , et 
$ur-tout une modestie dont il a laissé 
l'exemple à tous les Poëtes ; mais dont 
ils approchent ordinairement aussi peu 
que de ses ouvrages. 

Quel est le caractère de $es Epopées ? 
Qumtilien , l'un des plus sages critiques 
de l'antiquité , le trace en peu de mots : 
il a réuni toutes les parties , le sublime , 
1© grave , le gracieux , le riant ; il est 
étendu , serré , admirable par son abon- 
dance et par sa brièveté ! Hune iiemo in 
magnis sublimitate , in parvis proprictate 
suptraperit ; idem Ice tus ac près sus ^jucun-- 
dus et gravis , tum copia , tùm brevitaU 
mirabilis. 

On leconnçît par-tout dans ses poésies 
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un génie créateur y une imagination ri- 
che et brillante , un enthousia^noe pres- 
que divin , et une si grande énergie , que 
tous ses ouvrages sont aussi vraie , aussi 
naturels que la nature même. 

Il n'est plus permis aujourd'hui de ré- 
voquer en doute son mérite. << Le gros 
9^ des hommes à la Igngue ne se trompe 
fi pas , sur les ouvrages d'esprit , dit 
»> M. Despréaux. Il n'est plus question 
f de savoir si Homère , Platon ^ C^icerony 
V Virgile sont des hommes merveilleux , 
fy c'est une chose sans contestation , puis- 
w que vingt siècles en sont convenus ; et 
'> après des suffrages si constans , il y 
w auroit non-seulement de la témérité , 
fy mais même de U folie , à douter du 
9i mérite de ces Ecrivains. ^ 

Homère a cela de particulier que la 
plupart de ceux qui Taiment sont plutôt 
des amans passionnés que de sages amis. 
Ils l'aiment avec une espèce de fureur : 
ils ferment les yeux sur ses défauts > et 
ne veulent voir que ses beautés. Cest ce 
zèle même de ces amis trop ardens, 
qui lui suscite des ennemis , et qui les 
irrite tellement , que comme les uns ne 
voient que ses beautés , les autres s'ohs* 
tinent à ne voir aussi que ses défauts. 

Nous allons rendre compte de son 
Iliade , et y appliquer la définition que 

nous 
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nous ayons donnée de TEpopée. Cette 
matière est extrêmement importante ^ 
parce qu'Homère est non-seulement le 
père ées Poëtes , mais encore le modèle 
et la règle du goût» 

Nous montrerons le génie d'Homère 
dans l'Invention , son goût et son art 
dans la Disposition ^ sa force et sa jus^ 
tesse dans l'expression. 



i< ■ 



CHAPITRE XX. 

Invention d^Homere dans VlUade. 

JLi'ES Grecs assiégeoient Troie : Aj;a-' 
memhon , chef de l'armée ^ se brouilla 
avec- Achille , qui en étoit le héros le 
plus vaillant. Celui-ci cessa aussitôt de 
combattre ; et les Grecs furent battus, 
jusqu'à ce que le héros mécontent , ra- 
mené par un accident qui le touchoit 
lui-même , fit changer le sort désarmes* 
Voilà tout le sujet de llliade^et le fon- 
dement sur lequel ^'éleve tout l'édifice 
du poëme» 

Voyons-ren maintenant le plan et Té- 
lévation , dans ce qu'on* appelle la fable ^ 
en ternie d'art , c'est-à-dire , l'arrange- 
Tomc U. M 
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ment des choses , le squelette , la char^» 
pente. Nous donnerons à ce plan cjuel- 
qu'étendue , afin qu'il soit plus distinct ; 
mais nous tâcherons de ne pas lui en 
donner trop , afin qu'on puisse l'embras- 
ser aisément d'une seule vue. 

Analyse de Viliade» 

I. Lip. Chrysès , prêtre d'Apollon , 
s'étoit présenté au camp des Grecs pour 
racheter sa fille , esclave d'Agamemnon. 
Il avoit été renvoyé durement par ce 
Prince hautain , malgré l'avis des autres 
chefs. Chrysès outragé demanda ven- 
geance au Dieu qu'il servoit. Il fut 
exaucé, Apollon descendit plein de cour- 
roux : il lança ses traits vengeurs sur 
l'armée des Grecs , et là désola. Achille 
touché du malheur des peuples , pro- 
posa de consulter Calchas , personnage 
d'un savoir profond , et qui avoit été 
plus d'une fois l'interprète des Dieox. 
Celui-ci rassuré par Achille y accuse 
clairement Agamemnon , et déclare qu'il 
faut renvoyer la fille de Chrysës. Aga- 
memnon devient furieux ; cependant il 
obéit ; mais en déchargeant sa colère sur 
Achille même , et le menaçant^ de lui 
ôrer la fille de Brisée : il la lui ôteen 
effet. Achille ne s*oppose point à cette 
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violence , parce qiie cette fille lui avoit 
été donnée comme part du butin : il la 
rend ; mais en même tems pour se ven- 
ger , il prend la résolution de ne plus 
cpmbattifc. Il va au bord de la mec 
pleurer son affront. Thétis Tenteiid gér 
mir : elle vient pour consoler son nls^ 
qui la prie de monter au ciel , et d'ea^ 
gager Jupiter à favpriser les Troyens ,; 
afin de faire sentir ^ Agamemnon le tort 
.qu'il a eu d'outrager un héros qui devoit 
être ménagé. La dresse vole sur l'olympe ; 
obtient de Jupiter la grâce qu'elle lut 
demande , sans^que Junon ^ qui favarisoit 
les Grecs ^ ait pu rien changeur à la réso^ 
lution de son é];)oux. 

II. Liy. Il étoit donc décidé qu'Achille 
seroit vengé , et que les Grecs seroienc 
battus par les. Troyens. Mais pour celae 
il falloit qu'il y eût de^ combats. Jupitec 
envoie à Agamemnon un. ^ge trom- 
peur y sur la foi duquel ce JPriace sie levé 
bruscjuement , et propose d'attaquer l'e»* 
nemi. Nestor , le pluéi expérimenté de 
l'armée , donne le plafi de la bataille -^ 
on fait des vœux à Jupiter ; la trompette 
sonne : Minerve frappant sqn égide imr 
mortelle , anime tout le caâipj y le» ^x^ 
mée$ sont en présence. . 

III. £iV. Le ravisseur d'Hélène ^ Pâris^ 
revêtu^ d'une peau de paiithere , anse 

M 2 
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d'arc et d'épée , s'avançoit fièrement k 
la tête des Troyens. Mënélas , époux 
d'Hélène le voit , c'est un lion qui voit 
sa proie. Il saute de son char . court à 
son ennemi ; mais le Troyen coupable 
se retire dans les rangs , oh Hector , le 
plus brave des fils de Priam , lui repro- 
che sa lâcheté , ses crimes , sa beauté 
même , si funeste à sa patrie. Paris tou- 
ché de ces reproches , offre de combattre 
seul à seul contre Ménélas , à condition 
qu'Hélène et ses richesses seront le prix 
du vainqueur. Le traité se prépare. Iris, 
messagère des Dieux , vient apprendre 
H Hélène cette nouvelle. Cette Princesse 
quitte ses ouvrages de broderie , oii elle 
xeprésentoit les combats qu'on avoit déjà 
livrés pour elle. Un tendre souvenir de 
son époux, de sa famille, de sa patrie, 
lui fait verser des larmes. I^es vieillards 
qui la virent passer furent touchés de 
ses pleurs et de sa beauté. « Cependant 
•t> qu'elle s'en retourne , disent-ils , avec 
w les Grecs , plutôt que de nous faire 
♦> périr nous et nos enfans. « Elle aborde 
Priam : " Venez , ma fille , lui dit ce 
w Prince , ne pleurez point. Ce n'est pas 
p> vous qui êtes la cause de nos maux > 
9> ce sont les Dieux. Venez me dire les 
.» noms des héros que je vois. f> Elle lui 
nomme Agamemnon , Ajax , Ulysse ; 
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mais ne voyant point Castor , ni Pollux ^ 
ses deux frères ; elle croit qu^ils ont rougi 
de venir combattre pour elle. Un héraut 
vient de la part des deux armées annon«« 
cer à Priam qu'on demande son serment; 
parce que ses fils sont trompeurs. On le 
savoit par l'exemple de Paris. Le traité 
conclu et les imprécations prononcées 
contre les infracteurs , les rivaux en- 
trent dans le champ. Paris est terrassé ; 
mais Vénus sa protectrice , le couvre 
d'un nuage, et l'emporte dans un appar^ 
tement , où Hélène lui fait les repro- 
ches qu'il mérite. 

IV. Z/V. L'affaire étoit décidée : les 
combats éroient finis, et Achille n'avoit 
point de vengeance à espérer. Heureuse- 
ment pour lui , il y avait un intérêt 
supérieur : c'était celui de Junon , qui 
haïssoit Troie, et qui vouloit la dé- 
truire. Minerve de concert avec cette 
déesse engage Pandarus à tirer sur Mé- 
nélas. Il lui perce la cuisse. La douleur 
et l'indignation se répandent dans l'ar-- 
mée des Grecs. Agamemnon parcourt 
les rangs, exhorte les héros. Mars anime 
les Troyens. Minerve les Grecs. La 
Terreur , la Fuite , la Discorde , sœur 
de Mars , répandent par-tout l'ardeur 
de combattre. Les boucliers se cho- 
quent : les lances se croisant ; on entend 

M3 
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les cris des vainqueurs , et ceux des 
vaincus : le sang coule comme les tor- 
rens des montagnes. Apollon annonce 
aux Troyens qu'Achille ne combat plus. 

V. £fV. Cependant Diomede , seconde 
de Pallas , signale sa valeur : rien ne 
l'arrête , ni les héros , ni les dieux. Il 
renverse Xantus , Thoon , Pandarus , 
Enée. Il blesse Vénus , et Mars lui- 
même : ces deux divinités se retirent. 

V I. Liv. Alors Hector , qui jusques-là 
avoit balancé la victoire , va , par le 
conseil d'Hélénus , engager les dames 
Troyennes à faire une offrande à Pallas, 
pour l'appaiser. Il revient aussitôt , et 
ramené avec lui Paris , plus résolu que 
jamais de combattre. 

VII. Liv. Ils paroissent tous deux k 
propos pour soutenir les Troyejîs qui 
plioient. Mais Apollon voulant empê- 
cher Je carnage , inspire à Hector de 
défier au combat le plus brave des 
Grecs. Le sort choisit Ajax , qui rem- 
porta plusieurs avantages : la nuit les 
sépara. Ils se quittèrent pleins d'estime 
l'un pour l'autre en se faisant des pré- 
sens. Les Grecs profitent de l'espace de 
cette nuit pour fortifier leur camp d'un 
rampart et d'une palissade ; tandis que 
le maître des dieux faisoit gronder son 
tomierre y et annonçoit les malheurs du 
lendemain. 
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Vni. Liv. Dès que l'aurore parut ^ 
Jupiter assembla les dieux y et , aprëâ 
s'être exprimé fortement sur son pou- 
voir souverain et absolu, il leur dé^ 
fendit de se mêler des combats des 
deux peuples. Lui-même il descend sur 
le mont Ida , d'oà , enveloppé 4'un 
nuage , il considéroit les deux camps. 
Le combat commence, la victoire varie 
jusqu'au milieu du jour. Alors Jupiter 
prenant, sa balance .d'or ^ pi^se las des- 
tinées deS' de^x armées* CêUies des 
Troyéns s'élevènt jusqu'au ciel*. Aussi- 
tôt réclair b^iUe. , lep éclats de . loiy- 
jierre retentissent : les héros Grecs ef- 
frayés sèment que Jupiter est cpntrfe 
eux. Di0mede , ayant ireçu Westor 
blessé ..sur 5on char , veut .aller contre 
les Troyensi; mais la foudre .tombe 
devant ses chevaux. Trois fois» il vejut 
retourner , troi^ fois Jupiter -tonne. Le 
héros cède enfin , quoiqu'à regm , et 
pour . obéir au sage Nestor. Les déesses 
enneniies de Troie voient clairèmeitt 
le dessein de Jupiter , et que c'est 
Achille qu'il veut venger. Lé >our finit : 
Jiipiter remonte au ciet, et apprend à 
Junon Tordre des destins par rapport 
à Achille. Hector prépare ' un 'assaut 
pour le lendemain : il donne ses ordres : 
fait faire des feux par-tout , de ^peur 
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que les Grecs effrayés ne fuient , et ne 
lui échappent. 

IX. Liv. Le camp des Grecs étoit bien 
différent de celui des Troyens : sans 
feux, un silence morne , la consternation 
par tout. Agamemnon ,^i avoit d'abord 
proposé de fuir , envoie par le conseil' 
du sage Nestor , des députés , Ulysse , 
Ajax , Phénix , pour fléchir Achille , et 
lui offrir les plus riches présens. Il épou- 
sera une fille d'Agamemnon /et sept 
villes lui seront données en dot. Achille 
reçoit avec amitié et générosité les dé- 
putés ; mais il rejette toutes les offres : il 
xie veut point de la fille d'Agamemnon, 
" fût-elle plus belle que Vénus , plus 
9y savante que Minerve : m il partira le 
lendemain pour s'en retourner dans sa 
patrie. Phénix qui avoit été son gouver- 
neur , lui rappelle ce qu'il a fait pour 
lui , lui cite l'exemple des dieux , qui se 
laissent fléchir : il demeure ferme. Les 
députés reviennent, et rendent compte à 
Agamemnon. On se sépare pour aller 
prendre quelque repos. 

X. Liv. Mais Agamemnon agité d'in- 
quiétudes mortelles ne peut fermer les 
yeux. Il voyoît les feux des Troyens , 
entendoit leurs trompettes ; et aussitôt , 
jetant les yeux sur son camp , il versoit 
de grosses larmes , et s'arrachoit les 
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cheveux. Il se levé pour aller trouver 
Nestor. H rencontre Ménélas qui n'é<«* 
toit pas moins inquiet que lui. Ils vont 
éveiller les autres chefs , dont la plupart 
ne dormoient pas : et ayant tenu con- 
seil dans l'obscurité , ils envoient le 
vaillant Dioœede et le prudent Ulysse 
examiner le camp ennemi. Minerve con- 
duisit l'entreprise : et elle eut le plus 
grand succès. Diomede égorgea Rhésus ^ 
enleva ses chevaux , et revint triom-» 
phant : ce qui releva un peu le courage 
des Grecs. 

XI. £«'. L^aurore paroissoit 2 Jupiter 
élevé un nuage de sang , présage de la 
cruauté de cette journée. Agamemnon 
furieux , pousse d'abord les Troyens 
jusqu'auprès de leurs portes ; mais il 
est blessé , et se retire. Hector répand[ 
par-tout la terreur , et porte en. lui si 
manifestement la protection de Jupiter , 
que Diomede lui-même lui cède. Il se 
retire blessé aussi-bien qu'Ulysse. Euri- 

Î^ide vient à leur secours ; mais frappé 
ui-même , on le rapporte au camp» 
Achille , sur la proue de son vaisseau , 
voyoit les combats y entendoit les cris. 
Il envoie Patrocle pour savoir qui étoit 
ce héro» qu'on rapportoit blessé : c'étoit 
Machaon. << Qu'importe à Achille , dit 
» Nestor à Patrocle , de savoir qui esf ^ 1 

U 5 
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»> blessé , lui qui voudroit voir périr 
^ tous les Grecs ? Que ne Vengagez- 
>y vous à combattre , vous qui êtes soit 
w ami ? Que ne vous envoie-t-il au 
fy moins avec ses armes ? >> Patrocle 
retourne à Achille , et rencontre Euri- 
pide tout couvert de sang : il bande sa 
plaie , et se hâte d'arriver auprès de 
son ami. 

XII. Lip. Cependant Hector est par* 
venu au fossé : il met pied à terre ^ mar- 
che sur cinq colonnes. Il embrasse ua 
caillou monstrueux dont il brise et en- 
fonce les portes du camp. Il entre furieux 
comme un torrent qui rompt la digue : 
les Grecs prennent la fuite. 

XIII. Z/V. Jupiter voyant les Troyens 
si supérieurs , et la plupart des Grecs 
blessés , détourne un moment ses yeux 
de ces objets sanglans , pour considérer 
des peuples Justes et innocens , qui se 
nourrissoient de lait. Neptune profite 
de ce moment pour animer les deux 
Ajax. Les Grecs réunis font uû effort 
et arrêtent les Troyens. Mais Hector 
prenant Télite des héros repousse à son 
tour les Grecs : Neptune les soutient. 
Junon voyant Neptune seconder ainsi 
les Grecs , emprunte la ceinturé de Vé-' 
nus pour distraire encore Jupiter , et 
elle prend avec elle le Sonuxieil pour 
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Vendormîr. Neptune assuré de ce qui 
se passe , donne Tavantage aux Grecs. 
Hector est blessé violemment. On rem- 
porte du comlrat , et des ce moment les 
Troyens fuient. 

XV. Z/r. Jupiter s'éveille dans cet 
instant critique , il voit Hector palpi- 
tant , évanoui , vomissant le sang. Il 
le fait guérir aussitôt par Apollon , et 
donne ordre à Neptune de se retirer 
du combat. Alors Hector revient, pré^ 
cédé d'Apollon cjui comble le fossé et 
abat le mur. Dé)à il touche aux vais- 
seaux : les Grecs les couvrent , en ser- 
rant leurs rangs. Ajax combat comme 
tin dieu. Patrocle avertit Achille. Ce- 
pendant Hector écumant , couvert de 
Sang , de sueur , de poussière , force les 
Grecs , saisit un vaisseau y et démande 
des feux. 

XVI. £/>. Patrocle dans cet instant 
pleure devant Achille, qui est touché 
de ses larmes. <* Je vois ce qui vous 
fy afflige, lui dit le fils* 'de Pélee : mais 
#> j'ai juré de ne point combattre , que 
h quand Hector viendi'oit à mes pro^ 
fy près vaisseaux. Prenez mes armes , et 
» allez combattre , si vous le voulez j 
fy mais contentez-vous d'empêcher Hec- 
fy tor de mettre le feu. w Comme i! 
achevoit ces mots , la flamme s'élevoic 
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des vaisseaux , et la fumée s'élançoît en 
tourbillon : << Hâtez-vous , Patrocle , 
9> s'écrie Achille , en se frappant la 
V cuisse ; tandis que vous vous arme- 
w rez , j'assemblerai les soldats, w Pa- 
trocle part y Achille fait des vœux pour 
lui y et des libations aux dieux. L'arri- 
vée de Tami d'Achille ranime les Grecs , 
étonne les Troyens. Sarpedon , fils de 
Jupiter , tombe sous sa main. Hector 
lui-même est contraint de céder. Jupiter 
a envoyé la crainte dans son cœur. Il 
fuit jusques dans la ville. Patrocle 
pousse sa victoire , mais tout-à-cou^ 
Hector soutenu d'AppoUon fait sur lui 
une sortie vigoureuse , dans laquelle 
Patrocle , trahi par Apollon , percé par 
derrière par Euphorbe , reçoit le der- 
nier coup de la main d'Hector , qui en* 
levé ses armes. 

XVII. Z/V. Les Grecs l'empêchent 
d'enlever son corps. Touchés du mal- 
heur de Patrocle , ils combattent long* 
tems avec acharnement. Ajax furieux ^ 
désespéré , fait avertir Achille de ce qui 
se passe ; et c'est Antiloque qui est chargé 
d'annoncer cette triste nouvelle. 

XV m. I/V. Il arrive devant Achille 
qui étoit hors de sa tente , livré à de 
noires pensées. On lui dit que Patrocle 
n'est plus. Sa douleur est si forte qu'il 
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s'ëv^axïouit. Il se roqle dai^S la pous*. 
siere , pousse des hurlemenls , des san- 
glots furieux. Thétis sort des ondes et 
toutes les Nymphes avec ^e : le rivage 
retentit de gémissemens. Achille veut 
aller au conibat; mais Hector est maître 
de ses armes. Iris lui conseille de pa-« 
Toître seulement , et de faire entendre 
sa voix. Il cria trois fois , et trois fois^ 
les Troyens se troublèrent. Ils aban-^ 
donnent enfm le corps de Patrocle , qui 
est rapporté dans le camp. Le jour étoit 
fini , on conseilloit à Hector de rentrer 
dans la ville, puisqu' Achille avoit re- 
paru ; mais il n'adopte point cet avis 
salutaire. Thétis va trouver Vulcain ^ 
et reçoit de lui de nouvelles armes pour 
son fils. 

XIX. Liv. Elle les lui rapporte dès 
la naissance de l'aurore. Aussitôt Achille 
appelle les Grecs, la réconciliation se 
fait généreusement entre Agamemnon 
et lui» Les principaux chefs retiennent 
.quelques momens son ardeur , tandis 
que l'af mée prend de la nourriture. Us 
entreprennent de le consoler ; mais il 
Jieur parle de son ami Patrocle , de son 
père Péléé y avec tant de tendresse , que 
ses consolateurs même pleurent avec 
loi. Enfin il se revêt de ses armes , qui 
loin de le charger, le soulevoient conom^ 
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des ailes : le voilà sur son char > il volé 
à Tennemi. 

XX. Liv. Jupiter alors laisse aller letf 
choses selon leur cours naturel , qu*il 
âvoit détourné pour venger Achille* 
Tous les Dieux qui prennent part à cette 
querelle , se mêlent dans le combat. 
Achille donne mille preuves de bra- 
voure , de force , d'adresse ^ de légè- 
reté. Nul adversaire ne lui échappe ; il 
ne faut pas moins que des dieux pour 
sauver Enée et Hector de ses mains* 

XXI. Liv. Les Troyens fuient , se 
divisent dans leur désordre. Achille en 
pousse d'abord une partie dans le Xante , 
qui est rempli de cadavres , et d'armes ^ 
et de sang. Il revient ensuite sur l'autre 
partie : tout se sauve dans la ville; 

XXII.* Liv. Hector seul étoit resté 
dehors : les larmes de son vieux père, 
de sa mère , qui l'appeloit du haut des 
murs par des cris pitoyables , n'avoîent 
pu le faire rentrer. Il attendoit Achille, 
. comme un dragon repu d'herbes veni- 
meuses, attend le chasseur, en se re- 
tournant sur lui-même , et lançant deâf 
regards affreux. Mais Achille appro« 
che ; il fuit , et ce n'est au'aprës avoir 
fait trois fois le tour de la ville , qu'il 
se détermine à combattre. Achille le 
tue , et l'attache derrière son char par 
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tas pieds ^ et le traîne ainsi au camp , 
à la vue de Priam , d'Hécube , de tous 
les Trojrens , dont les cris s^éïevent jus- 
qu'au ciel. 

XXIII. Idv. Achille vengé ne s'occupe 
plus que des funérailles de son ami. Il 
les fait avec tout l'appareil et toute la 
magnificence possible. 

XXIV. XiV. Priam vient lui rede- 
mander le corps d'Hector ; il le rend de 
bonne grâce , et traite Priam avec toute 
la générosité convenable. 

Il est aisé de voir dans cette analyse 
l'ensemble de l'Iliade : c'est Achille qui 
règne par-tout : tout se fait pour lui , ou 
par rapport à lui. Il agit autant dans le 
poëme , quand il n'y paroît pas , que 
qtiand il y paroît. Entrons dans quelque 
détail. 

L'action de l'Iliade est Achille vengé 
par Jupiter , mais vengé au-delà de se» 
vœux , en un mot : Achille trop veneém 
De cela seul Homère a su tirer le plus 
beau poëme qui existe , et le plus long. 
Car nous ne parlons point des rapsodie» 
de Nonnus et de quelques autres y que 
peu de gens connoissent , et qjie-p^- 
sonne ne lit. Mais comment le génie 
dHomerp a-t-il pu tirer d'un sujet $i 
petit un ouvrage qui est si étendu ? 

Il a cpnsidéré d'abord les choses <lan9 
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l'ordre naturel. Un héros , le rempart 
d'une armée , est insulté par le chef 
même de cette armée. Il ne veut plus 
combattre : les ennemis en tirent avan- 
tage , et vont jusqu'à faire' sentir leur 
supériorité , même au héros offensé , 
et à lui faire perdre ce qu'il a de plus 
cher. Alors ce héros revient au combat , 
pour se venger lui-même , et il repousse 
les ennemis. 

Il considère ensuite les causes surna^^ 
turelles. Rien ne se fait sur la terre que 
par l'ordre et la volonté des dieux. En 
conséquence de cette opinion , reçue 
par-tout , il suppose que les dieux favo- 
risent le héros justement irrité , afin 
d'humilier celui qui l'a offensé ; et ce- 
pendant , pour ramener ce héros aa 
combat , ces dieux permettent un in- 
cident , qui le ramené par son propre 
intérêt. 

Ces deux ordres , naturel et surna- 
turel , offrent un champ immense. Dans 
le naturel , on voit une ville y des plai- 
nes qui l'environnent , une armée d'as- 
siégeans. Dans le surnaturel se mon- 
trent le ciel , la terre , la mer , les en- 
fers et les Dieux qui y habitent. Dans le 
f)remier ordre , le poëte met la Morale, 
a Politique , l'Histoire y la Physique , 
en un mot , Thonmie et tout ce qui ti»t 
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à l'homme. Dans le second ordre , il 
place la Théologie , la Religion , les 
dieux et tout ce qui tient aux dieux. 
Et comme on convient par -tout que 
la divinité est cause première ^ et que 
l'homme est cause seconde ; la subor* 
dination de ces causes , dont l'une rentre 
dans l'autre , jointe à l'unité de la un 
qu'on se propose , fait que tout est lié 
intimement ; que tous les mouvemens 
sont dans la même direction ; que tout 
est un. 

Ce n'est pas assez pour Homère de 
présenter une scène immense ; il a su la 
remplir d'une infinité d'objets de toute 
espèce , qui sont aussi variés que ceux 
de l'univers ; mais sans y être jamais 
répétés , ni confondus. Il y a un peuple 
de di^ux qui sont tous caractérisés par 
leurs actions et. leurs discours. Il y a 
de même un peuple de héros , qui , 
quoique tous guerriers , ont des qualités 
qui les distinguent et les font recon- 
noître par-tout.' Chacun de ces dieux et 
de ces héros a se& actions particulières , 
qui sont en grand nombre , qui ont 
toutes le caractère de l'acteur , et çuî 
tendent toutes directement à l'action 
principale, et mènent au but dupoëte^ 
Quelle fécondité de génie pour pro- 
duire tant d'objets ! Quelle force poux 
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les réduire , les ramener tous au sujet 
principal ! 

Le caractère de la divinité , lors- 
qu'elle opère , est d'embrasser tout d'un 
coup les moyens et la fm , et de disposer 
les uns pour arriver à l'autre , d'une 
manière aisée et naturelle» Qui appro* 
che de ce caractère plus qu'Homère ? 
Il crée un monde ; il l'embrasse d'une 
seule vue. Son génie se porte vigoureur 
sèment d'un bout à l'autre : il dispose 
mille moyens qui se suivent, et dont la 
force se communique de proche en pro- 
che , et s'augmente en se communi- 
quant. C'est une machine à naille leviers, 
dont l'effet se porte au point marqué 
avec autant dé certitude que d'énergie. 

Il seroit trop long d'entrer dans le dé- 
tail des combats , des actions de chaque 
acteur ; c'est une forêt. Nous nous con- 
tenterons de montrer la différence et la 
multitude des caractères. 

Mais auparavant il est bon d'obser*' 
ver qu'il est beaucoup plus aisé de 
multiplier et de différencier les carac* 
teres par le contraste , qui double tout 
d'un coup ce qui est simple , que de les 
séparer les uns des autres par des qua- 
lités propres , et qui n'aient point d'op- 
positions marquées entr'elks;. Les vertus 
et les vices étoient comme en masse 
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devant Homère ^ à-peu-près comme les 
couleurs sont devant un peintre. Il a 
pris la vertu pour base de tous ses 
caractères : il en a distribué les^ diffé-* 
rentes espèces à ses héros , et les a ca- 
ractérisés par cette distribution. Ceux 
qui se sont trouvés avoir la même es- 
pèce , il leur a donné des degrés de 
plus ou de moins , quelquefois même 
quelque nuance de vice , afin de les 
rendre plus semblables à la nature: mais 
en général , c'est la vertu qu'il peint 
plutôt que le vice. 

II n'y a pas jusqu'au ravisseur Paris, 
et rinndelle Hélène , qui n'aient quel- 
ques qualités qui diminuent l'odieux qui 
se trouve dans leur personne. Ils sont les 
causes d'une guerre cruelle et malheu-» 
reuse : mais Hélène en gémit , elle se le 
reproche amèrement , il semble qu'elle 
ne soit coupable que par foiblesse. Hec- 
tor reproche à Paris ses' forfaits ; celui-ci 
convient de tout et se soumet aux repro- 
ches. Le caractère d'Hélène est touchant: 
celui de Paris est moins digne de haine 
que de pitié. La haine semble être un 
sentiment inconnu au cœur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots ces carac- 
tères , et qu'on juge de ce qu'ils produi- 
sent dans le poëme , par leur nature et 
par leur force. 
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Achille possède dans un degré ëmî- 
nent la force d'Ajax , la valeur de Dio- 
mede , le courage d'Ulysse. Lès autres 
caractères , quelques brillans qu,'il5 
soient , ne sont que des ombres auprès 
de lui ; tout lui cède : rien n'ose lui 
résister. Il a des sentimens généreux 
cour Patrocle : il est ami tendre , zélé : 
il aime les peuples ; et quoiqu*excessi- 
vement colère et violent , il se retient 
et respecte les dieux , Priam , même 
Agamemnon. 

Le caractère d'Hector est celui qui a 
le plus d'éclat après celui d'Achille. Il 
est fait pour donner un degré de plus à 
la valeur de celui-ci , qui est son vain- 
queur. Sa bonté , son courage , son 
amour pour sa patrie , lui attirent tous 
les cœurs. Quoique plus vaillant que les 
autres héros , le seul nom d'Achille lui 
inspire un respect mêlé d'horreur. On 
l'aime , on le plaint , on le respecte ; 
mais on admire Achille son vainaueur : 
l'un est l'Horace de Corneille , et l'autre 
le Curiace. 

Agamemnon est l'image de l'autorité 
suprême. Il a les qualités nécessaires à 
un Roi , courage , vigilance , attention 
continuelle : il abuse quelquefois de son 
autorité. Il est fier et orgueilleux dans 
la prospérité , mais humble et même 
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abattu dans Failversitê. D avoktDitTÎs- 
à-vîs «TAcliille ; et soa déooarageiiieiit 
vient plbs éa reproche de sa propre 
conscience , que As quelque foiblesse de 



On voit dans Priam l'exemple de 
Tamonr patemeL H est tendre , indul- 
gent ; niais Tâge ob il est, l'a renda £oî- 
ble« Rien n'est si touchant que le tableau 
de ce vieillard y lorsqu'il vient racheter 
le corps de son fils : le discours qu'il 
tient à Achille est plein de sentimens ; 
et Achille , tout implacable qu'il est ^ 
ne peut y résister. 

Nestor est vieux de même que Priam '^ 
mais sa vieillesse est verte et vigou- 
reuse. Son courage étincelle encore dans 
un corps usé par les travaux. Cest un 
vieux favori de Mars , que la vue des 
camps et des combats rajeunit. Il excelle 
dans le conseil : il parle de ce qu'il a 
vu , de ce qu'il a fait , des héros dont 
il fut le compagnon : il vante le tems 
passé : en un mot , ses cheveux blanchis 
sous le casque , le mettent en droit de 
faire des leçons à Achille même , et à 
Aganiemnon , et de donner sa vie pour 
exemple. 

Voici le portfàit quTïomere fait 
d'Ulysse. « Dans le conseil et dans les 
f} délibérations publiques , il parois* 
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p> soit d'abord embarrassé et timide , 
yy les yeux fixes et baissés , sans geste 
» et sans mouvement , et il ne donnoit 
» pas ridée d'un grand orateur. Mais 
9y quand il étoit animé , ce n'étoit plus 
9y le même homme , et semblable à un 
f> torrent qui tombe avec impétuosité 
93 du haut d'un rocher , il entralnoit 
f> tous les esprits par la force de son 
yy éloquence, w Pour ce qui est de la 
guerre , ses actions le caractérisent mieux 
ciue ne feroient nos paroles : la pru- 
aence et le courage se réunissent ^en sa 
personne ; c'est le ravori de Minerve. 

On voit dans Diomede tout ce oui 
Tait un guerrier : le fer , la flamme , les 
escadrons ennemis , rien ne peut arrêter 
sa fougue. Il est blessé : " retirez-moi 
yy ce trait , dit-il k son écuyer : » puis 
il revole au combat. 

A jax , fils de Télamon , étoit d'un ca- 
ractère bouillant, impétueux, plein de 
feu. Ce trait seul suffit pour le caracté- 
riser : Que le jour reparaisse , et que Us 
dieux combattent contre nous* 

Ajax crOjlée avoit presque autant de 
valeur et de feu dans le combat ; mais 
c'étoit un esprit dur et un peu causti- 
ue. La façon dont il parle à Idoménée 
ans le vingt-troisieme livre eu est une 
preuve. 
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On voit dans Ménélas du courage et 
de la valeur; mais il paroissoit plutôt 
fait pour gouverner un Etat que pour le 
venger. 

U y a mille autres acteurs , dont les 
rôles ) quoique moins considérables , 
sont cependant caractérisés , tantôt par 
un trait historique , tantôt par quelque 
aventure qui leur est personnelle , ou 
par quelque circonstance intéressante. 

Qu'on jette ensuite les yeux sur les 
caractères des dieuit. Jupiter agit avec 
la toute-puissance et l'autorité suprême. 
Junon est * fiere , hautaine » cruelle. 
Minerve a la force , le courage , et la 
sagesse. Mars a une force aveugle i 
brutale , comme la guerre dont il est 
le symbole. Neptune est aussi fier et 
aussi futieux que l'élément oîi il règne. 
Vénus a les grâces et ' la mollesse ; 
Apollon ^adresse et la douceur. 

Enfin qu'on imagine/toutes ces for- 
ces naturelles et surnaturelles , carac- 
térisées chacune d'une manière qui 
leur est propre : qu'on les imagine dans 
le plus grand mouvemeàt , au ciel , 
^ùr 1ë terre ; dans les airs , dans les 
eaux , employant toute la nature pour 
mener la çTiosé qui* se fait , à une fin 
plutôt qu*à uiie autre j bn verra en gros 
un nond)re infini d'objets ; mais ce sera 
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une confusion semblable à celle dis 
chaos , où toutes les choses sont créées, 
existent ; ce qui ne suffit pas pour 
faire un Monde , c'est-à-dire , un tout 
régulier : il faut y faire régner l'or- 
dre par une juste disposition. Voyons 
quel est l'art d'Homère dans cette 
partie. 

CHAPITRE XX. 

Disposition d^ Homère dans V Iliade. 

X o U T £ disposition dans un ouvrage 
de l'art est bonne ou mauvaise , régu- 
lière ou non , eu égard à l'objet que 
l'Artiste se propose. , 

Quel est l'objet du Poëme épique? 
D'exciter l'admiration du lecteur. Com- 
ment l'excite-t-il ? Par le merveilleux , 
joint à. l'héroïque. 

Homère devoit donc présenter un hé- 
ros admirable par ses qualités , et par la 
protection merveilleuse que lui accor- 
doient les dieux. Voilà quel est son but: 
et l'arrangement des parties de squ 
poëme doit se porter à ce point unique* 
Voyons s'il s'y porte en eîfett 

II 
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Il choisît pour son héros un honune 
qui a pour mère une déesse. De-là il ré- 
sulte deux choses : la première , qu'il 
doit être au-dessus des autres hommes » 
puisqu'il est né d'un mortel et d'une 
déesse : la seconde , qu'il a droit à la 
protection spéciale de tous les dieuK 
amis de sa mère. Il doit donc être 
admirable , et par lui-même , et par 
la protection du ciel. Voilà ce qui 
regarde sa personne , son caractère , 
ses qualités. 

Mais un homme qui n'agit point ; 
ne se fait point admirer ; il faut donc 
faire agir ce héros. De quelle espèce 
sera l'action qui pourra le peindre tout 
entier , et tel , que par - tout il soit 
admirable ? 

Les hommes ne donnent leur admi-- 
ration qu'aux choses qui sont d'un ordre 
supérieur à l'ordre commun : et plus ces 
choses sont élevées , plus elles sont ad- 
mirées des hommes. Ainsi , pour cein- 
dre Achille admirable , il falloit le 
peindre d'une manière à pouvoir être 
comparé. S'il est au-dessus des hommes 
ordinaires , il est un grand homme. S'il 
est au-dessus des grands hommes , il est 
presque un Dieu. C'est le raisonnement 
d'Homère. Il a peint plusieurs grands 
hommes , Achille ^seul les efface tousV 
Tomi II. N 
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Quelle sera donc cette action ? La voîcî 
en deux mots. 

Agamemnon , roi injuste et hautain , 
fait un outrage sensible à Achille dans 
le temps qu'on assiège Troie. Achille ne 
veut plus combattre pour Agamemnon. 
Celui-ci croit pouvoir sen passer* Rem- 
ploie contre les Troyens une foule de 
héros , tous admirables par leur valeur : 
cependant il est vaincu ; c'étoit fait de 
lui , si Achille ne l'eût sauvé. Ce héros 
paroît , *et lui seul il repousse Tennemi 
à son tour , et triomphe de leurs efforts. 
Voilà un seul homme plus grand que 
tous les autres ensemble. Pourquoi est- 
il plus grand ? 

Parce qu'il est fils d'une déesse , et 
parce que Jupiter a pris en main sa 
cause. * 

Voyons d'abord ce que produit la 
protection de Jupiter : elle rend les 
Troyens vainqueurs des Grecs. Ensuite 
ce que peut la naissance dans Achille , 
lorsque les destins ont repris leur cours : 
ce héros fait triompher les Grecs par 
sa valeur. Suivons un moment le Poëte 
dans ce double point de vue. 

Jupiter voulant venger Achille , en 
punissant les Grecs , envoie à Agamem- 
non un songe qui le détermine à livrer 
un combat qui doit être funeste aux 
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Grecs : voilà les deux armées en mou- 
vement. Comme on ne sait point pour- 
quoi ces peuples sont en guerre ; il 
lalloit , ce semble , commencer par 
exposer les causes de cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette exposi^ 
lion > le poëte débute par un combat 
singulier entre Ménélas époux de la belle 
Hélène, et Paris ravisseur de cette 

I)rincesse. C'est peut-être une des choses 
es plus ingénieuses qu'il y ait dans 
rniade ; mais elle est ^ si naturelle ; 
qu'on ne s'apperçoit point qu'elle est 
toute de l'art. On voit dans le camp 
l'offenseur et l'offensé , et les deux 
nations intéressées mises en spectacle , 
lorsqu'elles sont elles - mêmes specta- 
trices du combat. Les droits de ht 
vertu y sont décidés comme il conve- 
jioit. L'agresseur est terrassé, et l'offensé 
vainqueur. Mais que deviendra Achille 
et SB. vengeance ? Jupiter se prête au 
ressentiment de Junon et de Minerve 
qui renouent la querelle : Ménélas est 
frappé par le trait perfide d'un Troyen : 
la guerre recommence avec une nouvelle 
ardeur. On combat. 

Pour faire sentir que c'étoit la vo- 
lonté de Jupiter qui vengeoit Achille ; 
il falloit que le sort du combat f&t 
/d'abord réglé par la seule supériorité 

N 2 
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des forces. Aussi les Grecs qui avoient 
beaucoup de héros , et que Pallas et 
Junon protégeoient , repoussèrent - ils 
d'abord les Troyens. Il fallut qu'Ap- 
poUon s'avisât d'une ruse , et proposât 
un combat singulier entre Hector et 
Ajax , afin de suspendre les efforts des 
Grecs vainqueurs , et d'arrêter le car- 
nage qui se faisoit des Troyens. Jusques- 
là les Grecs triomphent sans Achille , 
et peut-être que , sans une volonté par- 
ticulière de Jupiter, Agamemnon au- 
roit été en état de se passer de ce 
héros. 

Jupiter apprête sa colère : son ton- 
nerre gronde toute la nuit ; et dès que 
l'aurore paroît , il défend aux dieux de 
se mêler des combats , et se réserve 
à lui seul d en régler le sort. Il le règle 
de manière que les Grecs sont battus, 
poussés jusqu'à leurs vaisseaux, aux- 
quels les Troyens commencent à met- 
tre le feu. Achille est alors vengé ; 
Agamemnon a senti vivement le tort 
qu'il a eu d'outrager le plus vaillant 
de ses guerriers. 

Le héros offensé , dont le caractère 
est bon , voudroit combattre , mais ne 
le pouvant , à cause du serment qu'il 
avoit fait , il envoie son ami Patrocle , 
qui est tué par Hector. Pour le venger ^ 
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Outre ces grands traits , ces traits de 
génie , Homère en a semé de tems en 
tems d'autres qui peignent son héros ^ 
quoiqu'en passant , comme il appartient 
à Homère seul de peindre. 

Pour animer les Troyens , Apollon 
se contente de leur crier qu'Achule ne 
combattra point. 

Après la première journée , quoique 
les Grecs eussent eu peu de desavan- 
tage, ils pensent à faire un mur , un 
fossé , des palissades ; et depuis si long- 
tems que duroit le siège , cela ne leur 
avoit point paru nécessaire : Achille 
leur avoit servi de rempart. 

Après le second jour , tous les chefs 
Grecs passent la nuit dans des agita- 
itions cruelles ; ils ne savent comment 
ils pourront résister à Hector ; le mur 
ne suffit point pour les rassurer. 

Le troisième jour leurs fossés sont 
comblés , leurs murs renversés avec 
leurs palissades , presque tous les héros 
«ont blessés , les autres tués par Hec- 
tor : mais Achille a paru une fois , 
c'est assez : tout le camp des Grecs 
dort tranquillement sur la confiance 
qu'on a en lui ; et les Troyens , quoi- 
que vainqueurs , tiennent conseil pour 
rentrer dans la ville. 

Achille paroît le lendemain ; la vie- 
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toîre n'est point douteuse , tous les 
Troyens sont chasses, le seul Hector 
qui ose rester debors , est tué. 

Enfin , au vingt - tToisieme livre on 
fait des jeux funèbres : Achille ne 
combat point , parce que c'est lui qui 
donne les )eux ; mais il est dit que 
s'il combattoit , il remporteroit tous 
les prix. 

Achille est donc grand par la pro- 
tection des dieux : il est grand par lui- 
mênie ; mais il est encore par la com- 

Earaison qu'on fait de lui avec les autres 
^ros. 
Homère en a quatre qui se distin- 
guent par leur valeur. Ces héros sont 
Diomede , Ajax , Patrocle , et Hector. 
Il veut établir la gloire de ces ht^ros 
pour mieux établir ensuite celle d'A- 
chille. Si Achille est présent , les qua- 
tre héros dont nous parlons seront er- 
tierement éclipsés. Et si ces quatre 
héros ne-se signalent pas tout à lour 
par de grandes actions ; les actions 
d'Achille n'auront pas tout le lustre 
que leur donne Ja comparaison. Que 
Mit donc Homère ? Il montre d'abord 
Achille ; puis il l'éloigné ; ensuite il 
fait éclater la valeur ûe Diomede qui 
blesse Mars et Vénus : ce héros est 
blessé lui-même et mis hors de comb; 
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Ajax prend la place de Diomede , et 
fait plus que lui : accablé par le nom- 
bre, il cède. Patrocle arrive sous les 
armes de son ami Achille ; il est tué 
par Hector. Enfin Achille paroît lui- 
même ; et paroît un dieu plutôt qu'un 
héros , en comparaison des autres héros» 
La disposition d'Homère dans le mer- 
veilleux n'est pas moins admirable. 
Achille ayant reçu un affront sanglant , 
se désespère. Il fait une prière à sa 
mère , qui à son tour va prier Jupiter 
de venger son fils. Jupiter le lui pro- 
met , et il tient parole. C'est en vertu 
Ae cet arrangement fait dans les cieux , 
que tout se fait dans les plaines de 
Troie. On voit même que l'esprit dans 
lequel a été faite l'Iliade , est un esprit 
frappé de religion , qui renvoie tout 
aux dieux, qui les fait présens à tout. 
Ce sont eux qui donnent les lumières , 
<jui inspirent le courage , qui envoient 
la crainte et la défiance , qui sauvent 
l'un , font périr l'autre à leur gré , et 
cela par une puissance invisible , qui 
se couvre d'un nuage , pour ne point 
causer de trouble aux hommes , et les 
laisser jouir de l'ignorance de leurs 
destins. 

Voilà l'art d'Homère pour arriver i 
son but , qui est d'exciter l'admiratioiu 
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Maïs comme pour exciter une admi-* 
ration réelle , il faut que l'action qu'on 
admire , soit aussi réelle , ou du moina 
qu'elle paroisse l'être , Homère a soin 
que tout ce qu'il raconte soit dans la 
vraisemblance. Rien n'est si naturel que 
les effets qu'il attribue aux causes qu'il 
fait agir. Il les prépare si adroitenienfe 
et de si loin , qu'il n'est pas possible 
que Teffet ne suive l'action de la cause. 
Je ne cite qu'un exemple. 

Achille devoit être ramené pat de- 
grés au combat. D'abord il est instruit 
des pertes des Grecs ; il n'y est pas in- 
différent y premier degré. Il sait par la 
députation , qu' Agamemnon est humilié, 
second degré. De sa tente ^ il entend les 
cris , il voit rapporter Machaon , il en- 
voie Patrocle pour savoir qui est blessé , 
troisième degré. Nestor fait des repro- 
ches à Patrocle ; lui dit ^ qu'au moins 
il devroit combattre , si Achille ne corn* 
bat point , quatrième degré. Patrocle 
pleure devant Achille sur le malheur 
des Grecs , cinquième degré. Achille 
est touché , et voit Hector prêt à brûler 
les Vaisseaux : il donne ses armes à 
Patrocle , sixientie degré. Patrocle est 
tué ^ Achille enfin va combattre. Le 
germe de sa dernière résolution esf 
J^out entier dans le premier degré de 

N 5 
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sentiment qui doit le détenrtîner. 
le premier degré , il y a eu une im- 
pression faite , et le mouvement s*aug- 
mentant de plus en plus , le héros est 
ramené au combat. C'est ainsi aue par- 
tout il lie les événemens : les choses ne 
se suivent pas seulement , mais elles 
«^engendrent les unes les autres. 
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CHAPITRE XX. 

Elocution d^Homere. 



^UANT à l'Elocution , les ennemis 
même d'Homère ne sauroient lui con* 
iester cette partie. Toute l'Antiquité 
Grecque et Latine l'a regardé comme 
ce qu'il y a jamais eu de plus parfai- 
tement écrit , tant pour le choix , que 
pour l'arrangement des mots. Pour nous 
à peine en avons - nous des soupçons» 
Nous savons , tout au plus , la valeur 
des mots ; nous ne pouvons juger s'ilff 
sont nobles , et à quel point ils le sont , 
si chaque mot étoit le mot unique ^ 
dans l'endroit oii il est placé. Nous ne 
sommes point sûrs de la prononciation: 
notre organe n'y est point fait. De sorte 
<^ue si Homère nous enchante; nous 
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ti*en avons presque obligatîoii «ju'à la 
lieauté des choses , et à l'énergie de 
ses traits , qui , qiioigu'à demi eîhcés 
pour nous , nous paroissent encore plu» 
beaux que ceux de la plupart des Moi 
dernes , dont le colons est si frais. 

Il porte par-tout l'empreinte même 
du génie : car l'impression du génie va 
d'un bout à l'autre, c'est-k-dire , depuis 
la création des choses jusqu'à la plus 
petite expression. Son élocution est 
aussi vigoureuse que son héros. Ce sont , 
non des étincelles , mais des traits de 
feu , et d'un feu continu : ce sont les 
choses mêmes qui se présentent , et non 
les images. Sur-tout on n'y voit point 
d'Antithèses pétillantes , d'interroga- 
tions artificielles , de petites métapho- 
res Ëirtives qu'on glisse pour être re- 
marquées ; tout tend au bon sens , à la 
raison , au vrai. Sa narration marche 
toujours d'un pas égal dans plus de 
seize mille vers : pleine de force , de 
feu et de grâces , elle met les objets sous 
les yeux de celui qui lit, ou qui écoute. 
Elle est si naturelle et si bien liée , 
qu'on diroit que le poète n'a fait qu'é- 
crire ce que la nature lui dictoit. 

Il est admirable pour marquer par le 
son et l'arrangement des mots , la nature 
des choses qu'il décrit. Si c'est un vent 
N6 
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orageux qui siffle dans les cordages et 
qui brise les voiles ; on croit entendre 
les siiHemens : 

'«•••• lo'r}êi y* r^iv 

Odjr5. *. 7. 

Si Nestor se levé pour parler dans 
rassemblée : son éloquence est un fleuve 
de miel , et le vers coule avec une dou- 
ceur aussi insinuante que la parole du 
héros. 

.Tôt; Kcù «fV« y Awff'o'fl^T ^é^«T«ff'T yXwjc/oi» ^«Cf ccv^iw. 

If. a. 247. 

Sisyphe roule-t-il avec effort le ro- 
cber qui fait son supplice ? Le vers 
marche pesamment et avec peine : 

Od. K 93. 

Est-il arrivé sur la montagne ? Alors 
la pierre se précipite , et le vers bondit 
avec elle : 

Ibid. 97. 

Veut-il exprimer la rapidité des che- 
vaux ? Rien n'est si léger que ses vers : 

II. U ^2. 

On entend dans ses descriptions. ^ 
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combats le bruit de guerre , le cliquetis 
des armes , le fracas de la mêlée , le 
tonnerre de Jupiter qui gronde , la 
terre qui retentit sous les piedi des 
combattans. On n'est point avec 1q 
poëte ; on est au milieu de ses héros. 
On ne lit point son ouvrage ; on croit 
voir , entendre, on est présent à tout ce 
qu'il raconte. L'esprit , l'imagination y 
le cœur , toute la capacité de l'ame est 
remplie par la grandeur des intérêts , 
par la vivacité des tableaux y et car la 
marche harmonieuse de la poésie du 
style, o 

Nous ne citerons point de morceaux 
particuliers , parce que dans les deux 
articles précédens nous avons donné 
des détails dont l'application est aisée 
à faire ici. D'ailleurs , il est difficile de 
choisir dans un si* grand nombre de 
beautés éclatantes. 

Il en est de sentimens, comme le 
trait que nous avons cité d'Ajax. 

Il en est qui consistent dans les ima- 
ges , comme quand Neptune fait voler 
son char sur les ondes , que toute la 
mer frémit de joie , et se gonfle à ses 
deux côtés , et que leuis dieux marins 
reconnoissent par leurs tressaillemens 
la présence de leur Maître, Jupiter 
^çoue sa chevelure immortelle ; l'unie-^ 
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vers en est ébranlé. Neptune frappe lu 
terre de son trident ; Pluton saute de 
son trône , et s'écrie effrayé. Patrocle 
est mort ; tout ce qui appartient à 
Achille est accablé de tristesse ; ses 
chevaux de race céleste versent de 
grosses larmes qui mouillent la terre. 
Priam va redemander le corps de son 
fils ; il se jette aux genoux d'Achille ; 
il lui prend les ndains y ces mains teintes 
du sang de ses enfans. Quel trait ! 
quelle force d'expression ! 

Que dira-t-on de ses comparaisons : 
où paroissent sa richesse et sa fécondité ? 

Ménélas va combattre Paris ; c'est un 
lion qui a apperçu sa proie , et qui 
s'élance pour la dévorer : Paris recule 
comme un voyageur qui a marché su» 
un serpent qu'il ne voyoit pas. Une 
armée couverte de ses boucliers descend 
de la montagne ; c'est une forêt en feu. 
Elle s'avance , et fait lever la pous<- 
siere ; c'est une nuée qui apporte l'orage» 
Mars blessé se retire du combat ; il 
gronde comme le tonnerre. Ulysse est 
seul au milieu des Troyens ; c'est uh 
sanglier qui combat de toutes part». 
Hector attaque le camp des Grecs : 
c'est un loup ravisseur et affamé de 
carnage , qui cherche sa proie. Un 
jeune combattant est atteint d'un trail 
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mortel ; c'est un pavot vennefl qui 
laisse tomber sa tête mourante. En un 
mot rniade est un édifice immense , 
enrichi de toutes sortes de figures subli- 
mes ^ nobles, majestueuses j riantes ^ 
agréables , naïves y touchantes, tendres , 
délicates ; et plus on l'envisage de près , 

Î)lus on Padmire , plus oa est étonné de 
'étendue , de la richesse , de la pro* 
fondeur et de la grandeur du génie de 
l'architecte. 
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CHAPITRE XXL 
Défauts d'Homirc* 



^UOIQUE nous ne nous soyons en-^ 
gagés qu'à justifier nos idées sur l'Épo- 
pée par la conduite d'Homère , et noot 
à justifier Homère lui-même , s'il a 
des défauts : cependant nous dirons deux 
mots à ce sujet , afin que les jeunes gens 
ne soient pas tout-à-fait sans réponse ^ 
f quand ils trouveront des Zoïles. 

J'aime la manière d'Horace quand 
il accuse Homère : c'est un soupçoa 
plutôt qu'une accusation : et il est fâché 
même d'avoir ce soupçon : indignor 
quandoquè bonus dormitat Homcms^ Je 
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sens du dépit si , par hasard , il arrive 
à Homère de sommeiller. 

Il y a quelques discours qui sont un 
peu longs , quoique par -là même ils 
soient dans le caractère de Nestor. 

Quelquefois certaines comparaisons 
nous paroissent peu nobles y quoique 
très-justes , comme celle de Tâne que 
les enfans chassent d'un blé : il se re- 
tire lentement ; il tire le blé à droite 
et à gauche ; ainsi Ajax pressé par les 
ennemis , se retiroit lentement , et en 
tuoit beaucoup en se retirant. Un autre 
héros revenoit au combat comme une 
mouche opiniâtre qu'on chasse tou)ours 
et <jui revient. Ces images sont justes : 
mais comme ceux qui en sont choqués 
ne sentent point la noblesse des ex- 
pressions qui les relèvent , ils ne voient 
que l'objet nu et abandonné à sa pe- 
titesse. 

Quelquefois il y a des détails qui 
nous semblent minutieux et trop répé- 
tés , dans l'habillement des héros , dans 
la manœuvre d'un vaisseau qui aborde, 
ou qui part. Ceux qui y cherchent les 
usages des tems sont charmés de ces 
détails ; mais le lecteur qui ne cherche 
que le poëte voudroit aller tout d'un 
coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que se^ 
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iàieux. sont présentés la plupart avec 
peu de dignité : ils valent moins que 
les héros. Mais Homère ne les a point 
créés ; il les a peints comme on les 
croyoit. Et ceux qui l'ont appelé père 
de la Mythologie , n'ont voulu dire 
autre chose sinon qu'il avoit recueilli 
et fixé par ses vers les opinions vagues 
qui régnoient chez les différens peuples* 
Demander de l'ordre , de la décence 
dans les dieux du pagaiisme , c'est de- 
mander de la raison dans la folie. Nous 
pouvons les considérer aujourd'hui dans 
Homère > comme des peintures grotes- 
ques , mais faites par le plus grand des 
peintres , conformément aux idées de 
ceux pour qui il écrivoit. Car c'est 
toujours dans ce point de vue qu'il faut 
se mettre cour bien juger. 

Les Anciens n'ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homère ; au contraire 
ils lui en ont fait un mérite. » Je ne sais 
w pas comment , dit Macrobe , cette 
» sorte de répétition sied bien à Ho- 
w mère , et ne sied qu'à lui seul w» 
Caractère convenable au genre et à 
l'antiquité de ce poëte. Rien ne refroidit 
la chaleur dé la composition , et ne 
ralentit le feu de la poésie , comme 
cette attention continuelle de varier 
jusqu'aux moindres circonstances» Il 
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paroît qu'en cela , comme en plusieurs 
autres choses , Homère a dédaigné le 
travail ingrat d'une correction trop scru- 
puleuse. Un grand peintre ne se croit 
pas obligé de varier tellement tous ses 
tableaux , qu'ils n'aient rien du tout de 
ressemblant. Si les principales figures 
Sont entièrement différentes ; on lui par- 
donnera aisément la ressemblance du 
terrein , du ciel , des habillemens. 

Il donne toujours la même épithete 
au même héros ; parce ^e du tems 
d'Homère les épithetes faisoient partie 
du nom , et l'on ne nommoit jamais 
aucun homme de distinction sans mettre 
à côté un petit éloge : les Orientaux 
suivent encore cette coutume. Nous 
avons pami nous plusieurs noms qui 
ne peuvent être entendus , s'ils ne sont 
accompagnés d'une épithete , comme 
Louis le Gros y Louis le Jeune. 

On accuse les héros d'Homère de 
n'avoir pas assez de retenue dans leurs 
injures : cette accusation tombe en par- 
tie sur Achille. M. de la Mothe qui fait 
ce reproche, voudroit qu'Achille , jeune 
guerrier, dans les transports d'une co- 
lère assez juste , fût aussi tranquille 
qu'un philosophe ; et de deux ou trois 
mots qui ne peuvent être rendus en 
notre langue que par des termes bas et 
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grossiers , îl infère d'abord cju' Achille 
est aussi grossier que Thersite : puis 
concluant du particulier au général , il 
accuse du même vice tous les héros de 
niiade. 

Enfin les cruautés qui s'exerçoient 
sur les ennemis dans le combat , n'ont 
jamais été regardées comme cruautés ^ 
ni par les Grecs y ni par les Romains* 
La Religion même permettoit alors au 
vainqueur de sacrifier aux mânes d'un 
ami mort l'élite des prisonniers faits sur 
l'ennemi : cela est si vrai que le héros 
de l'Enéïde , cet homme si sage et si 

Ï>ieux , réserve de jeunes captifs pour 
es immoler sur le bûcher du fils 
d'Evandre : 
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Quatuor htc juyenes » etc. 

Leur faire un crime d'être inflexibles 
aux l'armes . de ne se rendre qu'à la 
rançon , et de ne pardonner que pour 
s'enrichir; c'est déclamer contre des 
usages autorisés par les loix de la guerre, 
par le droit des gens y et par les moeurs 
du siècle de la nation. D'ailleurs il 
importe peu de savoir si les moeurs 
qullomere peint sont bonnes ou mau- 
vaises \ mais seulement si de son tenis ^ 
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ou du tems de la guerre de Troie , leâi 
mœurs étoient telles qu'il les a peintes , 
ou s'il les a représentées telles qu'elles 
étoient alors. 

Je ne parle point d'un autre reproche, 
c'est d'avoir fait son héros crueL Ce 
sont des gens qui ne connoissent Achille 
que par le portrait , moitié de tête , 
qu'en a fait Horace , plutôt que pour 
l'avoir vu lui-même. Achille étoit vif, 
bouillant , colère , terrible ; mais avec 
cela plein de bonté , d'humanité : tous 
les dieux l'aiment ; les Grecs l'admirent 
et le respectent ; Priam même et les 
Troyens ne sauroient en dire de mal : 
et s'il fait des cruautés selon nos mœurs, 
elles étoient pour lui un devoir selon 
les idées qu'on avoit du tems d'Homère. 

Si on me demande maintenant quelles 
maximes je puis tirer de la lecture de 
riliade , les voici. La première est que 
la divinité est par tout , qu'elle agit en 
tout , que rien ne se fait que par elle. 
C'est peut - être la principale chose 
qu'Homère ait eu en vue. La seconde 
maxime est , que si on demande ven- 
geance au ciel, il peut arriver qu'on 
se repente de l'avoir obtenue : c'est 
celle qui sort de l'action. Si je con- 
sidère Agamemnon , je dirai qu'il ne 
faut point outrager ceux dont nous 
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avons besoin. Si je regarde Achille ^ 
je penserai que le plaisir de la ven- 
geance souvent coûte trop cher. Si j'exa- 
mine les Grecs et les Troyens , je dirai 
que les peuples sont punis souvent des 
sottises des princes ; enfin je dirai , en 
voyant Veffet que produit la présence 
et Tabsence d'Achille , que deux nommes 
réunis sont plus forts que l'un sans 
l'autre : toutes maximes fort bonnes ; 
mais dont aucune n'a assurément fait 
la base de l'édifice d'Homère. 

Conclusions. 

Si l'Epopée en général est le récit 
poétique d'une action merveilleuse ; on 
définira donc niiade , le récit poétique 
de la vengeance merveilleuse d'Achille ; 
et l'Odyssée, le récit poétique du re- 
tour merveilleux d'Ulysse ; l'Enéide , le 
récit poétique de l'établissement mer- 
veilleux d'Enée en Italie. Nous allons 
donner la fable de ces deux Pooëmes ; 
mais beaucoup plus en abrégé que nou§ 
n'avons fait celle de l'Iliade. 
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CHAPITRE XXII. 

Odyssée d'Homère. 

JL^'ODYSSÉE a pour sujets comme 
nous venons de le dire , le retour 
d'Ulysse en Ithaque , petite isle , dont 
il étoit roi. Ce héros n'avoit pas l'avan- 
tage d'être demi-dieu par sa naissance , 
comme Achille , qui étoit fils de Thétis ; 
mais il en avoit le mérite , c'est-à-dire, 
qu'il avoit en lui une force d'ame plus 
qu'humaine , et une prudence infinie ; 
et la protection de Minerve , jointe à 
ces grandes qualités , le rendoit aussi 
admirable cju' Achille même. 

Dans riliade on ne voit que des com- 
bats : c'est la force qui triomphe. Dans 
rOdyssée ce sont des malheurs , des dan- 
gers , dont l'homme se tire par la pru- 
dence et par la patience. Dans l'Iliade , 
c'est Jupiter même , le dieu dont l'attri- 
but est la puissance , qui domine et qui 
agit en maître. Dans l'Odyssée , c'est la 
déesse de la raison et de la sagesse , qui 
conduit l'homme , et qui le sauve. 

L'Iliade est plus faite pour émou- 
voir , étonner , remuer les passions. 
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L'Odvssée a plus de quoi instruire par 
ses récits allégoriques , ses peintures , 
ses maximes. Aussi Achille n'étoït-il 
qu'un guerrier : Ulysse étoit im sage , 
et un sage qui luttoit contre les malheurs 
de l'humanité. 

^ L'Odyssée s'ouvre par un conseil des 
dieux où le retour d'Ulysse est ordonné. 
Minerve agit de son côté pour le jeune 
Télémaque ; elle veut le rendre digne 
de paroître à côté de son père , quand 
il sera rétabli- Mercure va annoncer à 
Calypso la volonté des dieux , et lui 
ordonner de laisser partir Ulysse. Ce 
héros part seul , traverse les mers y et 
par une tempête que la colère de Nep- 
tune a excitée , il est jeté dans l'isle 
des Phéaciens. Il y reste jusqu'à ce qu'on 
lui accorde un vaisseau , c[ui le trans- 

Î)drte à Ithaque : il y arrive ; et par 
e secours de Minerve , il vient à bout de 
faire périr tous ceux qui avoient abusé 
de son absence , et commis des désordres 
dans sa maison et dans son royaume. 

Voilà la fable de l'Odyssée , à quel- 
ques récits près que le Poëte a insérés 
comme des épisodes , c'est - à - dire j 
comme des morceaux qui peuvent être 
détachés , sans que le poëme change de 
nature. C'est la même Théologie dans 
l'un et dans l'autre Poëme : c'est Iç 
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même arrangement de causes célestes^ 
avec les causes terrestres. La divinité 
règle tout , préside à tout. Sans cela ce 
ne seroit point un Poëme épique. 

Disons un mot de l'histoire même des 
Poésies d'Homère. 

Selon Elien elles se chantoient autre- 
fois par morceaux détachés , auxquels 
on donnoit des titres particuliers : com- 
me , le Combat des vaisseaux , laPatro^ 
clée , la Grotte de Calypso. On les apçel- 
loit rapsodies, et ceux qui les chantoient 
rapsodistes. Ce fut Pisistrate, roi d'Athè- 
nes, qui rassembla ces morceaux, qui 
les arrangea dans leur ordre naturel , et 
qui en composa les deux corps de poësie 
que nous avons sous le nom d^Uiade et 
d'Odyssée. On en fit ensuite plusieurs édi- 
tions fameuses. Aristote en fit une pour 
Alexandre le Grand , qui la mit dans 
une précieuse cassete , qu'il avoit trou- 
vée parmi les dépouilles de 'Darius , 
et qu'on nomma VEdition de la cas^ 
sette. Enfin , Aristarque , que Ptolo- 
mée Philométor avoit fait gouverneur 
de son fils Evergetes , en fit mie si 
correcte et si exacte , que son nom est 
devenu celui de la saine critique. On 
dit un Aristarque , pour dire un bon juge 
en matière de goût. C'est son édition qu'on 
prétend que nous avons aujourd'hui. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIIL 

Analyse de VEniide. 

JcLN lisant Homère , nous nous figu- 
rons ce Poëte dans son siècle , coraipe 
une lumière unique au milieu des ténè- 
bres , seul avec la seule nature , sans 
conseils 9 sans livres, sans sociétés de 
Savans y abandonné à son seul génie , ou 
instruit uniquement par les Muses ; tant 
il est simple , vrai et naïf. 

En ouvrant Virgile ^ nous sentons au 
contraire , que nous entrons dans un 
monde éclairé ^ que nous sommes chez 
une Nation oîi régnent la magnifièence 
et le goût ; oîi tous les arts , la Sculp- 
ture , la Peinture , l'Architecture > ont 
des chefs-d'oeuvres , oîi les talens sont 
réunis avec les lumières. 

n 7 avoit dans le siècle d'Auguste 
une infinité de Gens de Lettres , de Phi- 
losophes , qui connoissoient la nature 
et les arts , qui avoient lu les auteurs 
anciens et les modernes , qui les avoient 
comparés , qui en avaient discuté , et 
qui en discutoient tous les jours les 
beautés , et de vive voix et par écrit.^ 

• Tome II. O 
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Virgile devoit profiter de ces avantages^ 
Et on sent en lisant qu'il en a réelle- 
ment profité. On y remarque le soin 
d'un Auteur qui connoît des règles , et 
qui craint de les blesser ; qui polit et 
repolit sans fin ; et qui appréhende la 
censure des connoisseurs. Toujours ri- 
che ,- toujours correct , toujours élé- 
gant : ses tableaux ont un coloris aussi 
brillant que juste. En artiste instruit, 
il aimoit mieux se tenir sur les bords , 
que de s'exposer à l'orage. Homère 
plein de sécurité , se laisse aller à son 
génie. Il peint toujours en grand , au 
risque de passer quelquefois les bor- 
nes de l'art : la nature seule le guide ; 
il la voit sans nuage : il la suit , la 
choisit, l'embellit, et lui conserve sa 
vie , dans le portrait poétique qu'il en 
sait faire. 

Le premier pas que devoit faire Vir- 
gile , entreprenant un poëme épique , 
étoit de choisir un sujet qui pût en por- 
ter l'édifice , un sujet voisin des tems 
fabuleux , presque fabuleux lui-même , 
et dont on n'eût que des idéeç vagues , 
demi -formées, et capables par -là de 
se prêter aux fictions épiques. En se- 
cond lieu , il falloit qu'il y eût un rap- 
port intéressant entre ce sujet et le 
peuple pour qui on entreprenoit de le 
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traiter. Or ces deux points se téunis- 
sent parfaitement dans l'arrivée d'Enée 
en Italie. Ce prince passoit pour être fils 
d'une déesse. Son histoire se perdoit 
dans la fable. D'ailleurs les Romaine 
prétendoient qu'il étoit le fondateur de 
leur nation , çt le père de leur premier 
roi. Virgile a donc fait un bon choix 
en prenant pour sujet l'établissement 
d'Enée en Italie. 

Pour jeter encore un nouvel intérêt 
dans cette matière , le poëte usant des 
droits de son art , a jugé à propos de 
faire entrer dans son poëme plusieurs 
traits à la louange du prince et de l^c 
nation , et de présenter des tableaux 
allégoriques , où ils pussent se recqn-' 
noître avec plaisir ; mais ce n'est point 
cette allégorie qui a fait son poëme ; 
nous l'avons dit et prouvé ci-dessus. Il 
n'y auroit jamais eu ni Auguste , nî 
Romains , que l'Enéide n'en séroit pas 
moins un poëme épique. Nous consi- 
dérons l'Enéïde conune poëme , et non 
comme panégyrique ; de même que nous 
avons considéré riliade. 

Le sujet étant choisi , le génie ayant 
produit et préparé tous les matériaux , 
il s'agissoit de les assembler , de les 
placer , de les joindre. Nous allons les 
montrer dans l'ordre que l'Auteur leux 

O 2 
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a donné. On pourra juger de chaque 
morceau en soi , et comparé avec ceux 
qui le précèdent ou qui le suivent. 

I. Lip. Enée part de Sicile. Aussitôt 
Junon ennemie des Troyens , soulevé 
Hne tempête , qui le jette sur les côtes 
d'Afrique. Vénus , mère et protectrice 
de ce héros , se plaint à Jupiter des 
malheurs de son fils. Jupiter la console 
en lui montrant quels sont les destins 
de ce fils , et il envoie sur le champ 
Mercure pour disposer Didon , qui r^ 
gnoit sur ces côtes , à le bien recevoir 
chez elle. Enée arrive environné d'un 
nuage que Vénus avoit répandu autour 
de lui ; et trouvant un accueil favo- 
rable , il fait venir son fils avec des 
présens pour la reine. Mais Vénus , 
afin d'inspirer à Didon de Tamour pour 
Enée , et de le mettre par-là à Pabri des 
retours fâcheux de la part de Junon , 
envoie Cupidon au lieu d'Ascagne. 

II. Z/V. Après un grand festin , Enée 
raconte ses malheurs , le sac de Troie, 
ses efforts pour chasser les Grecs y enfin 
sa fuite avec son père , son fils , ses 
dieux , et sa femme Créiise, laquelle 
s'égare et se perd dans les rues de Troie 
enflammée. 

III. Liv. Enée part des côtes Troyen- 
nes. Il veut d'abord s'établir enThrace ; 



ÉPIQUE* 5i7f 

maïs des prodiges étonnans lui ordon- 
nent d'aller dans la patrie denses aïeux. 
Il croit que c'est Tlsle de Crète ; une 
maladie contagieuse le fait renoncer à 
ce dessein. Enfin il sait par ses dieux , 
que c'est l'Italie où il doit tendre. Il 
passe auprès d'Actium , où il célèbre 
des jeux. Il arrive^ enfin à Drepane , 
d'où la tempête le jette à Carthage , et 
c'est-là qu'il fait son récit. 

IV. Z/V. Didon, touchée du mérite 
et des malheurs d'Enée , en devient 
éperdument amoureuse. Elle voudroit 
le fixer en Afrique ; mais Mercure vient 
de. la part de Jupiter ordonner au héros 
d'aller en Italie : il part , et Didon se 
tue de désespoir. 

V. £:V. Au sortir des çorts de Car^ 
' thage , une^ tempête fait prendre à 

Enée le parti de relâcher en Sicile , où 
il célèbre des jeux pour l'anniversaire 
de son père. Après quoi il part sous 
la protection de Neptune , et arrive en: 
Italie. ; 

VI. Zip. Son père lui avoit fait con- 
noître en songe qu'il devoit descendre 
aux enfers , pour y voir sa postérité. 
La Sybille de Cumes , interprète des 
dieux , y descend avec lui , et lui montre 
les peines des méchans , les récompenses 
des bons , et tout ce que les payens 

O 3 
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croyoient sur la vie future : enfin îl fait 
avec soii'pere Anchise , la revue des 
âmes qui dévoient un jour être célèbres 
dans l'Empire Romain. 

V II. Liv. Il avance dans l'Italie , et 
arrive sur le bord du Tibre. Latinus 
qui régnoit dans ces lieux , avoit une 
^lle unique , que l'oracle destinoit à un 
étranger. Enée est choisi pour gendre ; 
jnais Junon fait sortir des enfers Alec- 
ton , qui rend la reine furieuse de ce 
inariage. Turnus , qui y prétendoit , est 
enflammé par la même Furie ; tout an- 
nonce la guerre ; déjà Turnus assemble 
ses alliés. 

Vllî. Liv* Enée de son côté , averti 
par le dieu du Tibre , va chez Evandre , 
et de là chez les Tyrrhéniens , deman- 
der du secours. Il reçoit de Vénus des 
armes divines , où sont représentées les 
actions d'Auguste. 

IX. Liv. Tandis qu'Enée est absent , 
Junon avertit Turnus d'attaquer le camp 
des Troyens, Ce prince veut brûler leurs 
vaisseaux qui se changent en Nymphes. 
Les Troyens consultent entr'eux pour 
envoyer rappeler Enée. Nysus et Eu- 
ïyalus se chargent de l'entreprise , ils y 
échouent. Turnus attaque le camp : Pan- 
darus et Birias ouvrent tout-à-coup les 
portes y et les referment , quaad TurnuS 
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est entré. Celui-ci tra'^^erse le camp , se 
jette à la nage dans le fleuve , et revient 
à son armée. 

X. Uv. Jupiter tient conseil , et ne 

Souvant concilier Vénus et Junon , il 
éclare qu'il ne se mêlera nullement ni 
des Troyens , ni des Rutules , et qu'il 
abandonne tout au Destin. Enée re- 
vient , rencontre ses vaisseaux changés 
en Nymphes , qui lui apprennent le 
danger où est son camp. Il arrive , fait 
sa descente : P allas , fils d'Evandre , est 
tué dès ce premier jour. Enée fait un 
grand carnage pour le venger , et peut- 
être que Turnus aùroit péri , si Jupiter 
n'eût parlé à Junon du danger où il 
ëtoit , et ne lui eût permis de tromper 
Turnus en lui offrant le fantôme d'Enée 
fuyant jusques dans un vaisseau. Tur- 
nus le suit , et entre dans le vaisseau , 
et aussitôt qu'il y est , Junon coupe 
le cable , et Turnus est emporté sur 
les flots jusqu'à Ardée , ville dont il 
étoit roi. 

XI. ZiV. Il y a suspension d'armes 
pour enterrer les morts. Latinus tient 
conseil pour demander la paix. Turnus 
^y oppose , et demande un combat sin- 
gulier avec Enée. Tout-à-coup on en- 
tend des cris : on apprend qu'Enée veut 
attaquer par deux endroits : on lui dresse 

04 
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une embuscade. Mais comme les Latn» 
sont vaincus dans la plaine , l'embus- 
cade abandonne son poste , et Enée ar- 
rive le soir sous les murs de la ville. 

XII. Liv. Les Latins étant abattus et 
consternés , Turnus se résout à se battre 
seul à seul contre Enée. On fait un 
traité , violé aussitôt par les Latins , qui 
tirent sur Enée et le blessent. Vénus le 
guérit sur le champ , et ce héros revole 
au combat , appelant à haute voix Tur- 
nus , qui l'évite. Mais Enée marchant 
à la ville , commence à brûler les palis^ 
5ades , la reine désespérée s'étrangle. 
Enfin Turnus combat ; et malgré la pro- 
tection de sa sœur Juturne , il tombe 
sous les coups d'Enée. 



CHAPITRE XXIV. 

Quelques Observations sur Homère et sitr 

Virgile. 

JLjes Grecs et les Latins n'on| rien de 
plus beau ni de plus parfait en leurs 
langues , que les poésies d'Homère et 
de Virgile. C'est la source j. le modèle 
et la règle du bon gQÛt ; nous Tavons 
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déjà dit en parlant dHomere ,.et le goût 
«est le législateur souverain dans la lit-- 
térature. Ainsi il n'y a point d'homme 
de lettres qui ne doive savoir , et savoir 
bien les ouvrages de ces deux poëtes. 

Ils ont tous deux dans l'expressioit 
quelque chose de divin. On ne peut dire 
mieux , avec plus de force , d'énergie , 
de noblesse , d'harmonie , de précision ^ 
ce qu'ils disent l'un et l'autre* Et plutôt 
que de les comparer dans cette partie , 
il faut prendre la pensée du petit Cyrus ^ 
et dire : Mon grand père est le plus beau 
des Medes, et mon père le plus beau 
des Perses. 

Il n'en est pas de même de la fable 
des deux poèmes. Ils sont très-suscepti- 
bles de comparaison en ce point. Voyons 
sans prévention , en quoi l'un surpasse 
l'autre. Il s'agit ici , non de critiquer , 
mais de se faire des idées justes , autant 
que cela se peut. Et avant que d'aller 
plus loin , je déclare que personne n'est 
plus charmé que moi de la lecture de 
Virgile ; que ses vers , ses tours , ses ta- 
bleaux me font un plaisir au-dessus de 
toute expression , et cela d'un bout à 
l'autre. Ce que je vais dire doit donc 
être regardé comme la pensée de quel- 
qu'un qui observe , et non de quelqu'un 
qui médit» 

O 5 
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I. Observation. H#mere a une sup^-^ 
•riorité de génie qui le met en cette par- 
tie fort au-dessus du poëte latin. Outre 
qu'il a trouvé en lui-même assez d'idées 
pour remplir deux poëmes très-longs , 
il a eu le secret de tirer le plus long des 
deux , du sujet le plus mince et le plus 
étroit qui fut jamais. C'est la brouillerie 
de deux princes pour une esclave, Vir- 
gile a besoin pour remplir sa carrière 
de faire son héros voyageur , amant , 
législateur et guerrier : il lui fait faire 
de longs récits de choses passées ; il le 
fait descendre aux enfers : qu'eût-il eu 
à dire s'il n'eût tiré sa matière que 
d'une seule circonstance de la guerre 
contre Turnus ? Homère tire tout de la 
querelle d' Agamemnon - , directement : 
c'est le seul germe qui produit tout. 
Rien d'étranger , point de récits en vers, 
point de grands tableaux hors d'œuvre: 
l'ouvrage est tout d'une seule nature et 
d'une seule pièce. 

II. Observation. Virgile emploie le 
merveilleux , comme Homère ; mais il 
ïie sait point , comme lui , l'allier par- 
tout , le concilier avec les agens natu- 
ïels. Junon fait obstacle au héros Troyen; 
mais la force surnaturelle qu'on lui op- 
pose, est-elle bien suffisante pour le faire 
ïéussir malgré l'obstacle ? Vénus ne 5âil 
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que pleurer devant Jupiter ^ ef celui-cî 
lïe sait que lui montrer les destins. Ce 
dieu 9 le plus puissant des dieux , est 
chez le poëte latin un-dieu sans vigueur , 
sans action , une espèce d'automate. 11 
ne considère , ni le juste , ni l'injuste. 

Ttos Rutuhisvefttat mUo discrimine hxhelo» 

Chez Homère il voit, il agît, il récom- 
pense , il punit : il est maître souverain 
et tout-puissant. 11 veut que Troie pé- 
risse ; parce que Laomédon étoit un 
parjure , et Paris un ravisseur. Il veut 
qu'Achille soit vengé , parce qu'Aga- 
memnon lui a fait une insulte. Le mi- 
nistère des dieux est froid dans Vir- 
gile : il est plein de feu et de force dans 
Homère. 

III. Observation. ïl ne doit se faire 
rien d'important dans un poëme épique 
sans l'intervention des divinités. C'est 
Virgile lui-même qui nous l'apprend , en 
tâchant de les faire intervenir par-tout* 
Pourquoi donc la première tempête est- 
elle un effet de la colère de Junon ; et 
que la seconde , au cinquième Livre , 
est un effet du hasard ? Est-ce que les 
traits et les couleurs du peintre étoient 
épuisés pour le merveilleux ? Pourquoi 
Enée est-il abandonné à lui-même à^x^ 
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tous ses combats ? Que n'a-t-il un dieu 
pour le guider , le fortifier ? La plupart 
de ses desseins ne devroient-ils pas lui 
être inspirés ? C'est une beauté épique 
dans les endroits oii cela se fait : ce 
sera donc défaut de génie , impuissance 
de Tartiste , dans ceux oii cela^e se fait 
point. 

IV. Observation» Il y a tant d'incidens 
qui n'ont nul rapport à l'établissement 
d'Enée , que l'esprit du lecteur est né- 
cessairement peu intéressé à la lecture 
de ce poëme , qui paroît plus touchant 
dans ses parties que dans la totalité. 
Dans Homère un morceau appelle l'au— 
tre ; le lecteur veut aller en avant. Mais 
chez Virgile , Il y a tel repos, où le lec-. 
teur resteroit sans peine à Carthage ^ 
par exemple , après la mort de Didon» 
On «e soucie assez peu de suivre Enée* 
en Italie. On n'a vu en lui qu'un héros 
amoureux , errant depuis sept ans de 
mer en mer. A peine peut-on croire qu'il 
fasse de belles choses , quand il s'agira 
de se faire un état. 

V. Observation. Il y a dans le carac- 
tère d'Enée plusieurs traits qui refroi- 
dissent le cœur pour lui. Par quel ha— 
sard s'est,- il sauvé de Troie , tandis 
eue les autres Troyens y ont péri ? Il a 
^ié bienheureux» Pourquoi sa- fesuni^ 
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se perd -elle dans les rues ? Enfin les 
droits qu'il a sur la fille de Latinus , 
sont-ils bien clairs? Le sont-ils assez 
pour faire périr un prince brave , coni- 
me Turnus , et qui avoit des droits 
plus naturels ? Je sais qu'on répond à 
toutes ces objections ; mais je sais aussi 
qu'on ne sauroit anéantir l'impression 
qu'elles font sur le cœur du lecteur , et 
c'est assez pour conclure au désavan- 
tage du poëte. Les héros d'Homère font 
des impressions que rien ne contredit. 
On aime Hector sincèrement et san$ 
regret. Achille a par-tout un procédé 
franc , net , il est fier , haut ; mais tou-*^ 
jours bon. Il a droit ; et si la colère le 
mené trop loin , on le lui pardonne ^ 

Î)arce que tout lecteur sent lui-mêm# 
'humanité dans ces excès des passions. 
Homère a eu le talent de rendre aima- 
bles tous ses acteurs , sans que l'amour 
qu'on porte à l'un fit tort à l'autre. Il 
veut faire aimer Achille ; et il trouve 
le secret de faire aimer aussi Hector 
«on rival. Virgile garde pour son Enée 
une admiration sèche ; et laisse tout le 
touchant , l'intéressant , à Turnus son 
adversaire. On ne hait point Enée , il 
est vrai : mais ce n'est pas assez : il 
faudroit qu'on l'aimât , et qu'on l'ai- 
jpaât tendrement. Quelques traits d'ha* 
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manîté répandus dans ses discours J 
comme par exemple , quand il dit qu'il 
vpudroit sauver tous les Latins , ne 
valent point la preuve qui se fait par 
les actions mêmes : c'est celle-ci qui 

Ïiorte au coeur , qui agit efficacement, 
es sentimens mis en phrase ne font 
qu'effleujser. 

VI. Observation. Enfin , pour entrer 
dans des détails , il semble que Mercure 
qui est envoyé pour inspirer des senti- 
mens de douceur à Didoa, ne devroit 
pas se contenter d'arriver à Carthage; 
il devroit parler à cette reine : c'est le 
seul moyen de disposer son cœur. Les 
dieux qui agissent dans un poëme , doi- 
vent agir à la manière des hommes , 
dont ils prennent la figure : or les 
hommes parlent , quand ils veulent ins- 
pirer à d'autres hommes tels ou tels 
sentimens ; et Mercure arrive et ne di( 
rien. 

VII. Observation. Le récit du sac de 
Troie est très -bien placé , très -bien 
amené ; mais qui peut pardonner à 
Enée d'emporter son père , ses dieux , 
son fils , et de dire à sa femme : Sui- 
vez-nous de loin , longé vestigia serves. 
C'étoit vouloir la perdre. Ne devoit- 
elle point mourir de frayeur , quand 
même Enée Tauroit tenue par la main ? 
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Elle va seule , la nuit , dans une ville 
qu'on saccage. Virgile avoit besoin de 
se défaire de Créiise , pour faire un 
autre mariage en Italie ; on le voit i 
et malgré les efforts qu'il fait pour 
colorer cet abandon, l'art paroît. La 
nature n'auroit pas ainsi arrangé lea 
choses* 

VIII. Obserpation. Dès que les dieux 
se mêloient dé guider sa fuite , pourquoi 
ces oracles équivoques , et mal inter- 
prétés , qui le mènent d'abord en Th^ace, 
puis en Crète? Pourquoi ne pas s'en rap-^ 
porter à l'oracle de Créiise qui lui avait 
nommé l'Hespérie , ou coule le Tibre ? 
n semble que toute cette machine se 
meut avec peine. 

IX. Observation. A propos de quoi 
Enée en passant par Actium y célèbre- 
t-il des jeux ? Quel rapport entre Enée 
et ce lieu ? Il est vrai qu'il devint cé- 
lèbre depuis la victoire d'Auguste ; mais 
alors Enée n'avoit nulle raison de dis^- 
tinguer cet endroit par des spectacles» 
Le flatteur se montre trop à découvert» 

X. Observation. Enée qu'on nous 
donne pour un sage , un modèle d'hu- 
manité , de bonté , d'équité , devoit-il 
répondre à l'amour de Didon , le laisser 
croître , pour abandonner ensuite cette 
princesse malheureuse ? Si Carthage 
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haïssoit Rome en vertu de la haine de st 
fondatrice , Carthage avoit raison ; et 
Rome avoit tort dans son fondateur. 

XI. Obseryatiorié A quel propos cette 
tempête au cinquième livre ; précisé- 
ment pour allei? en Sicile faire une des- 
cription de jeux funèbres ? C'étoit une 
telle scène qu'il falloit placer quelque 
part. Homère la place après tous les 
combats , longorum operum finis , dans^ 
l'endroit le plus naturel , après la mort 
de Patrocle , et il a l'adresse d'y faire 
combattre les uns contre les autres les 
héros Grecs qu'on a vus dans le poëme , 
pour évaluer avec précision leur valeur 
et régler leurs rangs. Ce n'est pas pour 
célébrer un anniversaire ; mais pour 
honorer des funérailles. Pourquoi Enée 
n'avoit-il point fait ces jeux l'année 
précédente dans le tems consacré pour 
les obsèques ? Il s'en avise un an après» 
D'ailleurs à quoi sert-il de nous mon^- 
trer des gens qu'on ne connoît pas , 
qui ne reparoîtront plus dans le poëme , 
ou qui y paroîtront dans un autre genre 
que celui où on les a vus ? Enfm les 
héros n'ont rien fait encore qu'essuyer 
une tempête ; et ils débutent par des 
jeux. 

XII. Observation. L'oracle de Faunus 
est fait pour autoriser Enée ^ et lui 
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donner des droits imaginaires ; c'est 
comme si Virgile disoit : cela se fait , 

Sarce que les dieux le veulent ainsi, 
lais quand à cette raison du vouloir 
des dieux se |oint te besoin sensible du 
poète , pour arriver à son but : on a 
droit de se défier de la première raison, 
et de croire que les dieux ne l'ont voulu 
ainsi , que parce que le poëte les a priés 
de le vouloir. 

Xm. Observation. Pourquoi le Dieii 
du Tibre s'intéresse-t-il tout d'un coup 
pour Enëe , plutôt que pour Turnus ? 
J'en voudrois voir une raison plausible : 
les acteurs qui se mêlent d'une affaire 
sans intérêt , sont froids et incommodes. 
XIV. Observatioiu Pourquoi Enée 
va-t-il lui-même chercher du secours ? 
Il falloit apparemment qu'il fût absent 
comme Achille , afin de faire voir à 
«on retour sa supériorité sur Turnus , 
qu'aucun héros Troyen n'avoit pu ar- 
lÉ-tsT pendant son absence. Mais cette 
absence est une imprudence. Quel dieu 
Ini avoit répondu que son camp ne se- 
Toit point forcé ? Si Turnus l'avoit em- 
porte , comme cela a manqué d'arriver , 
qu'auroit fait Enée à son retour , avec 
ses troupes auxiliaires ? Achille se sépare 
il est vrai ; mais il est îi portée de défen- 
dre les vaisseaux , si Hector poussa ttoj» 
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loin ses succès ; et il les défend en effet , 
quand cela arrive. 

XV. Observation* Vénus apporte à 
Enée des armes divines ; n'avoit-il donc 
point d'armes auparavant , lui qui avoit 
tant combattu ? Thétis en apporte à 
Achille dans l'Iliade ; mais Achille n'en 
avoit plus. Il avoit prêté les siennes à 
Patrocle , et Patrocle les avoit perdues, 
en mourant de la main d'Hector. Vir- 
gile vouloit avoir le plaisir de décrire 
les destins brillans d'Auguste. 

XVI. Obserratioa. Jupiter ne fait rien 
en faveur d'Enée. Ou Enée avoit droit , 
ou il ne l'avoit pas. S'il avoit droit , 
Jupiter devoit Taider ; s'il avoit tort , il 
falloit que Jupiter agît contre lui , et 
•aion qu'il laissât aller tout au gré d'une 
fatalité aveugle. Est-ce ainsi que le poëte 
loue Auguste , qu'on prétend être figuré 
par Enée ? Le père le Bossu veut nous 
faire accroire que Virgile a voulu prou- 
ver allégoriquement qu'Auguste avoit 
les dieux pour lui , et que par cette 
raison ses adversaires dévoient se sou- 
mettre , ou être écrasés , et Jupiter dit : 
Je ne suis pour aucun des deux partis : 
le destin réglera tout. Quelle gloire peut 
tirer de là Auguste ? et quelle leçon 
peut-on faire par-] à à ses ennemis ? 

XVIL Obseri^ation. J'ai passé l'épi* 
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«ode de Nîse et d'Euryale , rien n'est 
mieux décrit , rien de plus touchant. 
Mais c'est une entreprise mal concer- 
tée , mal conduite , et qui a le succès 
qu'elle mérite. Quelle différence , si on 
la compare avec celle d'Homère ? Le 
vaillant Diomede se charge d'aller voir 
ce qui se passe chez les Troyens ; il 
veut un compagnon , il le choisit , et 
c'est le prudent Ulysse , avec lequel il 
est sûr de passer à travers les feux. Je 
sais bien que la malheureuse réussite 
tde cette expédition ne fait qu'augmenter 
l'inquiétude qu'on a pour le camp 
Troyen ; mais cette inquiétude , pour 
être agréable , devroit être fondée sur 
une autre raison que l'imprudence de 
ceux pour qui on s'inquiète. 

XVIII. Observation. Quelle idée plus 
singulière que celle , je ne dis pas des 
vaisseaux changés en Nymphes , c'est 
l'usage des poètes dans l'Epopée de faire 
ces sortes de métamorphoses , mais 
n'est-ce pas abuser du privilège de fein- 
dre y que de les faire aller à la rencontre 
de leur maître , pour l'avertir de ce qui 
se passe ? Si Turnus n*eût pas mis le feu 
à ces vaisseaux , Enée seroit arrivé sans 
savoir ce qui se passoit dans son camp» 
D'ailleurs , et c'est un principe dans ce 
genre de poésie , toutes les fois qu'on in^ 
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troduit des dieux, ce doit être sous une 
figure humaine , qui agisse et qui parle 
humainement ; et s'ils se montrent tels 

Su'ils sont , ce n'est qu'en partant , afin 
e donner plus d'autoritç à leurs dis- 
cours. Or ces nymphes étoient en nym- 
phes , nageant , un bras appuyé sur le 
bord du vaisseau d'Enée , c'est montrer 
le merveilleux trop à découvert , c'est 
un miracle. 

XIX. Observation. Turnus est aidé da 
Junon , sa sœur Juturne agit pour lui: 
et Enée n'a aucune divinité qui l'accom- 
pagne. Vénus le guérit ; mais c'est aprës 
l'avoir laissé blesser. 

XX. Obstr^ation. Enfin il semble 
qu'Enée a trop d'avantage sur Turnus» 
Achille avoit des armes divines ; mais 
Hector en avoit aussi qu'il avoit con- 
quises sur Patrocle. Turnus perd tête : 
des oiseaux funèbres viennent jeter le 
trouble dans son anie ; il est tué plutôt 
que vaincu par Enée , et c'est le destin 
qui le terrasse. On voudroit qu'Enée 
fût plus grand dans ce derniei: combat , 
et que l'ennemi qu'il terrasse fît plus 
de résistance. 

Il faut que les beautés de Virgile 
soient bien touchantes ; puisqu'avec ces 
défauts, il tient encore la balance pres- 
qu'égale avec Homère. Homère est di- 
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vîn dans l'invention de son poème , dans 
la' disposition et dans l'élocution ; mais 
il y a quelquefois des détails y des lon- 
gueurs j des choses qui nous paroissent 
trop simples , trpp unies , pas assez choi- 
siesv Virgile a évité ces petites fautes ; 
et c'est par-là qu'il a couvert les grands 
défauts (ju'il y a dans son sujet. Il a 
mieux aimé rester en-deçà que d'aller 
au-delà du point précis ; Magis offsndit 
nimiùm qui m pariim. Cic, Orat. 
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